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PRÉFACE. 

Jusqu’en 1786, époque de la découverte des 

becs à double courant d’air par Ami Argand, l’art 

de 1 éclairage était resté stationnaire. Les bougies 

de cire, les chandelles, et des lampes qui, depuis 

un grand nombre de siècles, n’avaient éprouvé 

aucun perfectionnement, formaient tout le sys¬ 

tème des appareils destinés à produire de la lu-» 

mière. 

Depuis, cet art si important a fait des progrès 

qui se sont succédés avec une étonnante rapidité. 

Des substances nouvelles ont été employées à la 

fabrication des bougies et des chandelles. Les 

lampes, qui jusqu’alors n’avaient été employées 

fïUe dans les ateliers et par la classe la moins aisée, 

sont devenues, au moyen du bec d’Argand, d’ex- 

cellens appareils de combustion, qui, sous un 

grand nombre de formes différentes, se sont répan¬ 

dus dans toutes les classes de la société. La dé- 
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couverte des lampes hydrostatiques et des lampes 

a mouvemens d’horlogerie ayant permis de placer 

le réservoir alimentaire dans le pied de la lampe, 

elles ont pu recevoir les formes les plus élégantes, 

et sont devenues des objets de luxe. L’éclairage 

par le gaz hydrogène, découvert par un ingénieur 

français, perfectionné et appliqué en grand en An¬ 

gleterre , est maintenant employé en France, où 

tout lait présumer qu’il prendra bientôt un grand 

développement. L’éclairage au gaz portatif, quoi¬ 

que encore à sa naissance, commence déjà à se 

répandre, et formera bientôt un mode d’éclairage 

aussi commode qu economique. L’éclairage des 

phares, qui était resté si long-temps dans l’enfance, 

avait reçu un grand perfectionnement par l’emploi 

des becs d Argand appliqués à des réflecteurs pa¬ 

raboliques, et ensuite par le système des fanaux à 

éclipses ; mais l’idée heureuse de M. Fresnel, d’em¬ 

ployer des becs à plusieurs mèches concentriques, 

et de remplacer les réflecteurs par un système de 

lentilles, a porté dans l’éclairage des phares une 

perfection qui ne laisse rien à désirer. Enfin les 

moyens de se procurer instantanément de la 

lumière, bornés, pendant un grand nombre de 

siècles, au choc de l’acier et du silex, se sont 

beaucoup multiplies, et plusieurs de ces nouveaux 

appareils sont des applications ingénieuses des nou- 
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découvertes qui ont été faites en physique 
et en chimie. * 

Cette longue série de découvertes , faites dans 

i comte période, présente un grand intérêt, 

et par 1 importance de l’art auquel elles s’appli- 

^ ’ Pai Srand nombre d’industries quelles 
ont fait naître. 

, Lp?’“t.de °et ouvl'age est d’exposer la théorie 
< e éclairage et l’état actuel de ses différentes 
branches. 

' 'raité est d|visé en huit chapitres. 

premier renferme un résumé des lois de 

op ique qui ont des applications dans l’art de l’é¬ 
clairage ; 

- “T? “ P°U.r °bjet d’examiner les différentes 

r ' j ,C' S. ' ' 3 lum‘*re > et principalement celle qui 
res.de dans la combustion; 

solidVs1-0'51™6 ‘raite ^ ,'ëc)airaSe Par Ies matières 

quides •"alni nle ' ^ 1 ec I ru rage par les matières li- 

Le cinquième, de l’éclairage par les gas ; 

modes m ’ d* *a comParaison des diflérens 
monts d éclairages; 

•a lumièrer'es aPParetls destinés à modifier 

Enfin le huitième et dernier est réservé à l’exa- 
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nien des appareils destinés à produire instantané¬ 

ment de la lumière. 

Cet ouvrage renferme non-seulement tout ce 

qui a été fait d’important jusqu’ici dans les différens 

modes d’éclairage, mais encore un grand nombre 

d’expériences nouvelles qui ont eu principalement 

pour objet de comparer entre eux les différens ap¬ 

pareils d’éclairage, et sous le rapport économique, 

et sous celui de la permanence de la lumière. 



TRAITÉ 

DE L ÉCLAIRAGE. 

CHAPITRE I. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA LUMIÈRE. 

^ L Les phénomènes que présente la lumière sont nom- 

GUX et ^ une très-haute importance, non-seulement 

sous le point de vue philosophique, mais encore par 

eurs nombreuses applications aux arts. Ici nous ne 

evons point les passer tous en revue; nous renvoyons, 

pour cet objet, aux différens traités de physique; 

nous examinerons seulement les propriétés de la lu¬ 

mière qui se rattachent à l’objet que nous avons en 
vue. 

LUMIÈRE DIRECTE. 

2* Radi*lion rectiligne de la lumière. Quelle que soit 

e natm e du corps d où la lumière émane , elle rayonne 

un corG l*r0^te‘ ^out^e monde sait en effet que quand 

et le cor °^a<^Ue est P^ac® sur la ligne qui joint l’œil 
ps lumineux, la lumière est interceptée. On 

peut d ailleurs ,. 
onserver directement la marche des 

ayons ununeux, en laissant pénétrer un rayon solaire 

dans une chambre obscure par une ouverture pratiquée 

1 
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au volet. La poussière en suspension dans l’air étant for¬ 

tement éclairée, trace elle-même la marche des rayons. 

3. Vitesse. La vitesse avec laquelle la lumière se pro¬ 

page parait presque infinie; car si on intercepte la lu¬ 

mière d’un corps quelconque au moyen d’un écran 

opaque, on n’observe aucun intervalle de temps appré¬ 

ciable entre l’instant auquel on enlève l’écran, et la ma¬ 

nifestation de la lumière sur les corps qui peuvent la 

recevoir, quelque éloignés qu’ils soient du foyer de lu¬ 

mière. Cependant la transmission de la lumière n’est 

point instantanée; seulement, elle est si rapide, que les 

distances qui séparent les objets terrestres sont fran¬ 

chies dans un temps tout-à-fait inappréciable par nous. 

Ce n’est que par l’observation des phénomènes cé¬ 

lestes qu’on est parvenu à mesurer la vitesse de la lu¬ 

mière. On a trouvé que la lumière, réfléchie sur la 

planète de Jupiter, parcourt soixante-dix mille lieues 

par seconde. 

4. Ombre et pénombre sur les corps éclairés. Lorsqu’un 

corps opaque est soumis à l’influence d’un corps lumi¬ 

neux quelconque , une portion seulement de sa surface 

est éclairée, l’autre est obscure. Quand le corps éclairé 

est arrondi, on observe que sur sa surface le passage de 

l’ombre à la lumière n’a pas lieu brusquement, mais 

par une dégradation insensible. L’étendue de la surface 

du corps sur laquelle a lieu cette dégradation porte le 

nom de pénombre ; il est facile d’en concevoir la raison. 

En effet, soit A (fig. 1 ) un corps opaque éclairé par 

une flamme B. Si, par les deux extrémités de la flamme, 

on mène deux lignes qui touchent le corps A aux 
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points c et d, il est évident que tous les points du 

C01 seront au-delà de d ne pourront recevoir au¬ 

cun îayon de lumière, que tous les points en avant 

ecevront au contraire de la lumière de tous les 

P de B, et que tous les points du corps compris 

etrf i eceviont une quantité de lumière décrois- 

nte a mesure qu ils s’approcheront davantage de d. 

aussi que 1 étendue de la pénombre croîtra, 

Pour le même corps, avec celle du corps lumineux, et 

1 ur a même lumière elle variera suivant la forme 

Ia surface Ju corps opaque. 

0m6’'e elPénomb^ dans l’espace. Les corps opa¬ 
que projettent aussi derrière eux un espace dans le- 

quel la lumière ne pénètre pas, et qui est environné 

rendrCSPa(-e °*î e'le Pan6trc qu’en partie. Pour 
rendre ce fatt plus facile à concevoir, imaginons que le 

^orps lumineux et le corps opaque soient tous deux 

cône quUes ‘T* A “ B ( 2 > Si on u« 

ne sod ‘ 7 r T PPe t0US dcux > « Jo«t le smnmet 

Dori' T 'i' P aCe Cntre CUX ’ eSt ®ïident qu'aucune 
portion de lumtere émanée du corps A ne pourra péné- 

tuél d3”8 T* °CCUpé Parla P°rtion de ce cône si- 

pace LrriCre e C01ps °Paque ; par conséquent, cet es- 

Lo„t r C°mplCtCmCnt 0bsc“r; tous les corps qui y 

et ccux°qnuTS„Cn-t0tal'lé Ser°nt CnUcrCmcnl éclipsés, 
s y trouveront qu’en partie renfer- 

celle du corp!*?^T’ V"” d<!pendra * i , sa position. Si, par exemple, on 
P ce dans I ombre un corps plat, tel qu’une feuille de 

j si c e est perpendiculaire à la ligne qui joint 
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les deux sphères, l’ombre sera circulaire ; si elle est 

inclinée , l’ombre sera ovale ; et dans le cas où la lame 

serait parallèle à un des côtés du cône, ou plus inclinée, 

la ligne de démarcation d’ombre et de lumière serait 

une courbe infinie, qui, dans la première circonstance, 

appartiendrait à une parabole, et, dans la seconde, 

à une hyperbole. 

Le cône d’ombre qui se forme derrière le corps 

opaque est fini ou infini, suivant les rapports de di¬ 

mension du corps lumineux et du corps opaque. Lors¬ 

que le corps lumineux est plus petit que le corps 

opaque ( fig. 1 et 2), le sommet du cône d’ombre est 

du côté du corps lumineux, et, par conséquent, 

l’ombre a une étendue infinie , qui grandit à mesure 

qu’elle s’éloigne du corps opaque. Mais si le corps 

opaque a des dimensions plus petites que celles du 

corps lumineux (fig. 3), le sommet du cône d’ombre 

est piacé derrière le corps opaque, et , par consé¬ 

quent , l’ombre a une étendue limitée. 

6. Dans les deux cas, l’espace obscur situé der¬ 

rière le corps opaque est environné d’un espace dans 

lequel la lumière va en s’affaiblissant continuellement; 

car, si on mène (fig. 2 et 3) aux deux corps A et B 

un cône qui les enveloppe tous deux, et dont le 

sommet soit placé entre eux, il est évident que l’es¬ 

pace , situé entre ce cône et celui qui forme l’ombre 

pure , reçoit une quantité de lumière croissante , 

depuis la surface du cône intérieur jusqu’à celle du 

cône extérieur, où tous les points de celte surface 

sont éclairés par la totalité des points du corps A. Il 
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est facile de voir que , dans tous les cas, cet espace 

est infini, et qu’il laissera , sur tous les corps qui sont 

en partie plongés dans le cône d’ombre pure, une 

pénombre analogue à celle qui se manifeste à la sur¬ 

face d un corps éclairé directement. 

7. Intensité de la lumière. Tout le monde sait que 

1 intensité de la lumière décroît à mesure qu’on s’éloigne 

du foyer lumineux. Mais quelle est la cause de cette di¬ 

minution , et suivant quelle loi s’effectuc-t-elle ? La ré¬ 

ponse est facile ; elle se déduit du mode même d’émis¬ 

sion de la lumière. En effet, considérons un faisceau de 

lumière émanant du point A (fig. 4 ) ; il est évident que 

les rayons, se propageant en ligne droite, iront conti¬ 

nuellement en s écartant les uns des autres, de sorte 

que, si on voulait recevoir le faisceau de lumière sur un 

carton, limage occuperait un espace d’autant plus 

grand, qu elle serait reçue à une plus grande distance 

du point A. Chacune de ces images aurait en somme la 

même quantité de lumière ; mais comme elle serait ré¬ 

partie sur une étendue variable, l’intensité de la lu¬ 

mière de chacune d elles serait en raison inverse de sa 

grandeur; par conséquent, l’intensité de la lumière, 

a Partlr du point A, diminuera dans le rapport in¬ 

verse des surfaces des sections du cône de lumière. 

Or , on démontre, en géométrie, que si dans un cône 

on fait des sections par des plans parallèles, les sur¬ 

faces de ces sections croissent comme les carrés de 

leur distance au sommet du cône ; donc, l’intensité 

de la lumière diminue en raison inverse du carré de la 

distance au corps lumineux. Ainsi, lorsqu’un corps quel- 
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conque est éclairé par une lampe, une bougie, ou tout 

autre foyer de lumière, si on l’éloigne du corps lumi¬ 

neux , de manière que la distance devienne 2 fois plus 

grande qu’elle n’était, il sera 4 fois moins éclairé; si la 

distance devenait 3 fois plus grande, il serait 9 fois moins 

éclairé, et ainsi de suite. 

d. Cette cause d'affaiblissement de la lumière, à me¬ 

sure qu’elle s’éloigne du centre de rayonnement, ré¬ 

side uniquement dans la divergence des rayons, et ne 

peutètre anéantiequ’autant que l’on rendrait les rayons 

parallèles. Nous verrons , plus tard , les moyens qu’ou 

peut employer pour établir ce parallélisme. 

9. Indépendamment de l’affaiblissement de la lu¬ 

mière due à la divergence des rayons , il existe encore 

une autre cause d’affaiblissement, dont l’influence est 

très-variable : c’est l’air; il éteint une partie de la lu¬ 

mière qui le traverse, et une partie d’autant plus grande, 

qu’il est plus dense, qu’il est plus chargé de vapeurs , 

et que la lumière en parcourt une plus grande épais¬ 

seur. Tant que l’air est pur, que la lumière n’en tra¬ 

verse qu’une petite étendue, son influence est très-pe¬ 

tite, comparée à celle qui est due à la divergence des 

rayons ; mais quand la lumière doit traverser un grand 

espace occupé par l’air, qu’il est chargé de vapeurs , 

de brouillards, la lumière s’éteint très-rapidement. 

10. Influence de Vinclinaison des rayons sur leur in¬ 

tensité. Chaque point d’un corps lumineux lance des 

rayons dans toutes les directions ; mais ccs rayons 

n’ont pas une égale intensité. En effet, soit A B (fig. 5) 

une surface lumineuse plane, il est évident que les 
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faisceaux de lumière qui émanent dq cette surface 

sont d autant plus rapprochés qu’ils sont plus inclinés ; 

par conséquent, si les rayons , en s’inclinant, conser¬ 

vaient la même intensité, une surface plane devrait 

etre d autant plus lumineuse, qu’on la verrait sous une 

plus petite inclinaison ; et, par la même raison , dans 

un corps sphérique, l’intensité de la lumière devrait 

allei en croissant, du centre à la circonférence (fig. 6). 

01 * c est ce clui11 a pas lieu; une surface plane lumi¬ 

neuse conserve la même intensité de lumière, quelle 

que soit 1 obliquité sous laquelle on la regarde, et une 

sphère lumineuse n’est pas plus brillante vers le bord 

qu au centre; il faut donc nécessairement que le plus 

grand rapprochement des rayons soit compensé par 

une moindre intensité de chacun d’eux. 

11. Mesure de l intensité de la lumière. Les lois que 

nous venons de faire connaître sur la dégradation de 

la lumière fournissent un très-bon moyen pour mesu- 

ttensite îelative de deux lumières. Supposons 

que deux parties d un carton blanc soient éclairées sé¬ 

parément par chacune des lumières, on pourra faire 

varier la distance d’une des lumières au carton, jus¬ 

qu a ce que les deux parties du carton soient égale¬ 

ment eclairees; alors il est évident que les intensités 

J CS deux lumières seront en raison directe du carré de 

lei!^ dlslanco à k partie du carton quelles éclairent (7). 

Si 1 une d’elles est à une distance double de l’autre, son 

intensité sera 4 fois plus grande; si la distance est triple, 

l'intensité sera 9 fois plus grande; et ainsi de sijite. 

On peut disposer l’appareil très-simplement, de ma- 
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nière à satisfaire à la condition que nous avons énoncée. 

Sur une table MN (fig. 7 ) on placera verticalement un 

carton PQ, en avant un corps opaque CD , puis les 

deux lumières A et B ; la lumière A projettera sur le 

carton une ombre A' du corps opaque, et la lumière B 

une ombre B' : or, l’ombre A' sera éclairée par la lu¬ 

mière B, et l’ombre B' par la lumière A ; ces deux om¬ 

bres sont alors des parties du carton éclairées séparé¬ 

ment par chaque lumière, et tout le reste du carton 

l*est à la fois par toutes les deux. Lorsque^, par la va¬ 

riation des distances des deux lumières, on sera par¬ 

venu à rendre les ombres parfaitement égales, les inten¬ 

sités des deux lumières A et B seront proportionnelles 

aux carrés des distances AB' et BA', que l’on mesurera 

avec le plus de précision possible. Ce moyen de com¬ 

parer la lumière émise par difïerens systèmes d’éclai¬ 

rage est très souvent employé ; mais pour devenir 

susceptible d’une grande exactitude , il exige des pré¬ 

cautions particulières, dont nous donnerons plus tard 

les détails. 

RÉFLEXION. 

13. Lorsqu’un faisceau de lumière vient frapper un 

corps poli, il se replie sur lui-même. C’est ce phéno¬ 

mène qu’on désigne sous le nom de réflexion. Comme 

les lois de la réflexion sont importantes pour détermi¬ 

ner la forme des réflecteurs qu’on applique souvent 

aux appareils d’éclairage, nous entrerons à cet égard 

dans tqps les détails nécessaires. 

13. Lois de la réflexion. Un rayon réfléchi régulière- 
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ment satisfait toujours à deux conditions : 1° le rayon 

incident et le rayon réfléchi sont dans un meme plan 

perpendiculaire à la surface réfléchissante; 2° l’angle 

d incidence est égal à l’angle de réflexion, ou, en 

d autres termes , les rayons incidens et réfléchis sont 

également inclinés sur la surface réfléchissante. 

Si, par exemple, la surface réfléchissante est une 

surface plane MN ( fig. 8 ), le rayon réfléchi B C devra 

se trouver dans le plan mené par le rayon incident A B 

perpendiculairement à MN. L’angle I, formé par le 

layon incident avec le plan réfléchissant, porte le nom 

d angle d incidence, et l’angle R, formé par le rayon 

i éfléchi avec la même surface , se désigne sous le nom 

d angle de réflexion. La loi que nous avons énoncée 

exige alors que l’angle I soit égal à l’angle R. 

Si la surface réfléchissante était courbe ( fig. 9 ), il 

faudrait au point d incidence B concevoir un plan qui 

oucheraitla surface, plan qu’on désigne ordinairement 

nom de plan tangent, et considérer ce plan 

comme la surface réfléchissante elle-même; la con¬ 

struction serait alors la même que précédemment. 

14. Disposition des rayons réfléchis par une surface 

Plane. Soit MN ( fig. 10 ) une surface plane polie , A un 

point lumineux : pour trouver la direction de tous les 

yons qui se réfléchissent sur cette surface , il faut du 

point lumineux A abaisser sur le plan M N la perpen- 

c icu aire AX, et la prolonger d’une quantité égale XA'; 

tous les rayons réfléchis, étant prolongés au-dessous du 

miroir, iront passer par le point A'. Si l’on voulait, 

pat exemple, trouver le rayon réfléchi correspondant 
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au rayon incident AC, il faudrait joindre le point C 

et le point A'; et la ligne CD, prolongement de CA', 

serait le rayon cherché. On voit d’après cela que si on 

joint les quatre angles du miroir avec le point A', on 

formera une pyramide quadrangulaire dans laquelle 

se trouveront compris tous les rayons réfléchis sur la 

surface M N ; de sorte que si un observateur se trou¬ 

vait en dehors de cette pyramide il ne recevrait aucun 

rayon réfléchi. 

Dans la figure 10 nous avons supposé que le pied de 

la perpendiculaire abaissée du point lumineux rencon¬ 

trait le miroir : s’il n’en était pas ainsi, il faudrait con¬ 

cevoir le miroir prolongé jusqu’à ce qu’il rencontrât 

cette perpendiculaire ( fig. 11.) 

Il est évident que si le miroir était circulaire, les 

rayons réfléchis seraient renfermés dans un cône qui 

aurait son sommet au point A, et qu’en général ils se¬ 

ront renfermés par les lignes qui passeraient par le 

point A' et par tous les points du contour du miroir. 

15. Dans ce qui précède nous avons supposé que 

l’objet lumineux était réduit à un seul point; mais il 

n’en est jamais ainsi, car le foyer de lumière a toujours 

des dimensions plus ou moins étendues : il est cepen¬ 

dant facile de ramener ce cas général à celui dont nous 

nous sommes occupé, car il suffît de faire pour chaque 

point du corps lumineux la construction que nous 

avons indiquée. 

16. Lorsque l’œil reçoit un faisceau de lumière , l’i¬ 

mage esttoujours vue au point de concours des rayons ; 

par conséquent dans un miroir plan, quelle que soit la 
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position de l’œil, l’image de l’objet parait placée der¬ 

rière le miroir, et à une distance du miroir égale à 

celle de l’objet en avant ( fig. 12 ). Il est encore évident 

(%• 13) que 1 image et l’objet sont symétriquement 

placés par rapport au miroir. 

17. Disposition des rayons réfléchis sur un miroir sphe- 

nque concave. Les rayons réfléchis sur un miroir sphé¬ 

rique concave se réunissent sensiblement en un point 

qu on nomme foyer , qui est tou jours situé sur le rayon 

du miroir qui passe par le point lumineux, et que l’on 

nomme 1 axe optique. La position du foyer dépendant 

de celle du point lumineux, nous supposerons que ce- 

ui-ci t,e meut en se rapprochant du miroir de manière 

a S en trouver successivement à toutes les distances 

possibles, et nous indiquerons les positions correspon¬ 
dantes du foyer. 

18. Supposons d’abord que le point lumineux soit à 

une immense distance du miroir, les rayons partis de 

* °*n,t arriveront sur le miroir pourront être 

considérés comme parallèles (fig. 14); alors le foyer 

est en avant du miroir et à égale distance du miroir et 

de son centre. Le foyer porte dans ce cas le nom de 
foyer principal. 

19. Si nous supposons que le point lumineux s’avance 

'ers *e mU’<nr, le foyer s’avancera en même temps 

VGrS le centre » mais beaucoup plus lentement, de sorte 

que le point lumineux et le foyer arriveront ensemble 

au centi e. Ainsi, quelle que soit la position du point 

lumineux au-delà du centre, le foyer est toujours placé 

entre le centre et le foyer principal, c’est-à-dire dans 
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la moitié du rayon qui est la plus voisine du centre. 

Quand le point lumineux coïncide avec le centre du 

miroir (fig. 15), il est évident que les rayons incidens, 

étant perpendiculaires à la surface du miroir, doivent 

être réfléchis suivant les memes directions, et repasser 

par le centre. 

20. En supposant que le point lumineux partant du 

centre se rapproche du miroir, le foyer s’éloigne du 

centre avec une grande rapidité , de sorte qu'il arrive 

à l’infini lorsque le point lumineux se trouve au milieu 

du rayon , c’est-à-dire au foyer principal. Ainsi, quand 

le point lumineux est entre le centre et le foyer prin¬ 

cipal , le foyer est au-delà du centre, et d’autant plus 

loin, que le point lumineux est plus voisin du foyer 

principal. 

21. Si nous supposons que le point lumineux se 

rapproche encore du miroir, il ne se forme plus de 

foyer, les rayons réfléchis , au lieu de se rapprocher, 

s’éloignent les uns des autres et divergent (fig. 16). 

Ainsi, quand le point lumineux est entre le foyer prin¬ 

cipal et le miroir , c’est-à-dire dans la moitié du rayon 

qui est la plus voisine du miroir, il ne se forme pas de 
foyer. 

22. Cependant ces foyers n’existent rigoureusement 

que pour les rayons qui se réfléchissent dans le voisi¬ 

nage du centre du miroir; de sorte que, pour obtenir 

le plus grand effet possible, il faut toujours employer 

des miroirs dont l’étendue soit une très-petite fraction 

de la sphère à laquelle ils appartiennent. 

23. Disposition des rayons réfléchis sur une surface 



CHAPITRE I. 13 

sphérique convexe. Les rayons réfléchis (fig. 17 ) s’écar¬ 

tent les uns des autres et ne forment point de foyers. 

24. Disposition des rayons réfléchis à la surface cfun 

cône. Il est évident, à la seule inspection de la figure 18, 

que si la réflexion a lieu à la surface extérieure du cône, 

les rayons incidens seront encore rendus plus divergens 

après leur réflexion, et, par conséquent, qu’ils ne for¬ 

meront point de foyers. 

25. Si la réflexion s’opère à la surface intérieure 

du cône, les rayons réfléchis seront encore diver¬ 

gens , mais disposés d’une manière qu’il importe de 
connaître. 

Soit AB C, D (fig. 19 ) un cône tronqué, O le point 

umineux placé sur l’axe du cône ; il est évident que le 

cône peut etre considéré comme composé d’un grand 

nombre de petites lignes droites réfléchissantes et éga¬ 

lement inclinées sur l’axe. Soit AB et CD deux de ces 

lignes ; si du point O nous abaissons sur CD la perpen¬ 

diculaire OO', tous les rayons réfléchis devront passer 

pai le point O (14); par conséquent si l’on joint le 

point O avec les points C etD, les prolongemens de ces 

lignes renfermeront tous les rayons réfléchis sur la 

ligne CD ; de même les prolongemens des lignes 0"A 

et O B comprendront tous les rayons réfléchis sur AB : 

or> il est évident que si nous prenons deux autres arêtes 

apposées, la limite inférieure du rayonnement passera 

e&alementpar le point X. Par conséquent si on conçoit 

un double cône qui ait son sommet en X, et qui s’appuie 

sur la base du cône ACBD, il est évident, 1° qu’aucun 

rayon réfléchi ne pénétrera dans le cône YX Z ; 2° que 
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les rayons réfléchis se couperont deux à deux dans le 

cône BXD ; 3° que les rayons réfléchis qui s’étendront 

dans les espaces M et N seront isolés les uns des autres. 

Ainsi le cône BXD sera très-lumineux , puisque par 

chaque point il passera au moins deux rayons. Le 

cône YXZ sera complètement obscur, et l’espace M 

sera beaucoup moins lumineux que le cône BXD , 

puisque deux rayons n’y passent jamais par le même 

point. 

26. Disposition des rOyons réfléchis sur un miroir pa¬ 

rabolique. Les miroirs paraboliques (fig. 20) sont des 

surfaces de révolutions analogues à celles qu’on fait au 

moyen du tour, et qui ont pour génératrice une courbe 

plane nommée parabole (fig. 21 ), c’est-à-dire que si 

l’on imaginait que la courbe BAC tournât autour de 

son axe AX, elle engendrerait la surface parabolique. 

La propriété caractéristique de cette courbe est d’a¬ 

voir sur son axe un point F, qu’on désigne sous le nom 

de foyer, et qui jouit de la propriété remarquable que 

tous les rayons qui partent de ce point et qui se réflé¬ 

chissent contre la courbe en faisant un angle de réflexion 

égal à l’angle d’incidence, deviennent parallèles en¬ 

tre eux et à l’axe de la courbe. 

27. Pour tracer cette courbe , on commence par 

placer son axe, puis son sommet et son foyer, que l’on 

met à une distance convenable du sommet. Ensuite 

on prend sur l’axe AX un point L à une distance du 

point A égale à AF, et on mène sur AX la perpendicu¬ 

laire ML, que l’on nomme directrice. Tous les points de 

la courbe sont également dislans du point F et de 
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la ligne ML : au moyen de cette propriété, on peut fa¬ 

cilement tracer la courbe par points ou par un mou¬ 
vement continu. 

~8. Pour tracer la courbe par points, on mènera une 

ibne y y , perpendiculaire à AX ; et on déterminera le 

point m de la courbe qui se trouve sur cette ligne, en 

, ^vant du point F, comme centre, et avec un rayon 

s a #L , un cercle qui coupera la ligne yy en deux 

P ts qui appartiendront à la courbe; en traçant 

autres lignes perpendiculaires à AX on obtiendra 

P ^ même construction autant de points de la courbe 
qu on voudra. 

~9 oui décrire la parabole par un mouvement 

’ 0!1 ^termine comme précédemment le 
et, le foyer et la directrice. Contre cette droite 

on applique une règle MN (fig. 22), et contre la règle 

à lu ' Crip P ' Une C0I*de FikB, d’une longueur égale 

n CSt 1Xae Par une de ses extrémités au point F, et 

au maU‘re P°int B’ °" ticnt celte corde tendue 
moyen d une pointe ou d’un crayon appliqué con¬ 

tre lequerre; on fait alors glisser l’équerre, et la 

pointe trace la courbe. Car, dans chaque position de 

equerre, Fm est toujours égal à mC, puisque la lon¬ 

gueur totale de la corde est égale à BC. 

tourn La SUrfaCC paraboli<lue cIue l’on obtient en faisant 

considérée comme*0'6 a“t0Ur ,f *“ ’’ P°UVfDt étre e composée de paraboles placées dans 
chaque méridien , devra avoir un foyer placé au foyer 

ommun de toutes les paraboles, et qui devra jouir des 

memes propriétés. Ainsi, si le foyer est occupé par un 
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point lumineux, tous les rayons réfléchis devront être 

parallèles entre eux et à l’axe optique ; et réciproque¬ 

ment, si le point lumineux était à une distance suffisam¬ 

ment grande pour que l’on puisse considérer comme 

parallèles tous les rayons qu’il envoie au miroir , les 

rayons réfléchis iraient tous passer par le foyer. 

31. Disposition des rayons réfléchis sur une surface 

elliptique. Les surfaces elliptiques sont des surfaces de 

révolutions engendrées par une courbe plane, qu’on 

désigne sous le nom d’ellipse. Nous allons d'abord dé¬ 

crire les propriétés et la construction de cette courbe. 

32. L’ellipse est une courbe ovale (fig. 23) symétri¬ 

que par rapport aux deux droites AB et CD', qu’on 

désigne sous le nom d’axes. Sur le grand axe AB se 

trouvent deux points F et F7, nommés foyers, etqui jouis¬ 

sent de deux propriétés remarquables. La première 

consiste en ce que toutes les lignes qui partiraient 

d’un de ces points et qui se réfléchiraient sur la courbe 

sous un angle d’incidence égal à l’angle de réflexion, 

passeraient par l’autre foyer ; la seconde consiste en 

ce que la somme des distances d’un point de la courbe 

aux deux foyers est égale au grand axe AB. C’est au 

moyen de cette dernière propriété qu’on peut facile¬ 

ment tracer la courbe par points ou par un mouve¬ 

ment continu. 

32. Pour tracer la courbe par points on commen¬ 

cera par tracer les deux axes AB et CD qui déterminent 

la forme et les dimensions de la courbe. Pour fixer la 

position des foyers, du point C comme centre, et avec 

un rayon égal au demi-grand axe , on décrira un arc 
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de cercle qui coupera le grand axe en deux points 

qui seront les foyers cherchés ; alors, pour trouver un 

point de la courbe m, d’un des foyers , comme centre, 

on décrira un arc de cercle avec un rayon plus grand 

que AF et moindre que AB, et de l’autre foyer, comme 

centre , on décrira un autre arc de cercle avec un 

rayon égal à AB moins le rayon du premier cercle ; 

1 intersection des deux arcs sera évidemment un point 

0 courf)e : car la somme des distances fie cette in¬ 

tersection aux deux foyers est égale au grand axe AB; 

comme la courbe est symétrique par rapport aux deux 

di oites AB et C D^, chaque ouverture de compas fournira 

1 points en traçant 4 arcs de cercles, autour de chaque 

foyer, deux au-dessus de AB, et deux au-dessous. 

33. Pour tracer la courbe par un mouvement con¬ 

tinu , on détermine comme précédemment les axes 

et les foyers F et F’ (fig. 24), ensuite on prend un fil 

ont la longueur soit égale à celle du grand axe, on en 

- e les deux extrémités aux deux foyers, et l’on tend 

fil aT ec une pointe ; en la faisant glisser, son extré¬ 

mité décrira la courbe r car il est évident que dans 

chaque position de la pointe la somme des distances de 

bon extrémité aux deux foyers est égale à la longueur 

de la corde, et par conséquent au grand axe AB. 

3t. Les miroirs elliptiques ne peuvent jamais être 

que des portions de la surface engendrée par l’ellip¬ 

soïde complète. Il est évident que si un des foyers 

est occupé par un objet lumineux , tous les rayons ré¬ 

fléchis se réuniront rigoureusement à l’autre foyer. 

35. En résumant ce que nous venons de dire sur 

2 
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les différentes formes des surfaces réfléchissantes, on 

voit, 1° que les surfaces planes n’augmentent ni ne 

diminuent la divergence des rayons lumineux, elles 

changent seulement leur direction, et les rayons réflé¬ 

chis sont dispp^és comme le seraient des rayons directs 

émis par un corps lumineux qui serait placé au lieu 

de l’image ; 2° que toutes les surfaces convexes aug¬ 

mentent la divergence des rayons lumineux, et par 

conséquent dispersent la lumière; 3° que les surfaces 

concaves diminuent toujours la divergence des rayons 

lumineux; 4° que les miroirs sphériques, paraboliques 

et elliptiques, concentrent en un seul point les rayons 

réfléchis, lorsque le corps lumineux èst, pour les pre¬ 

miers , à une distance du miroir plus grande que la 

moitié du rayon, pour les seconds lorsqu’il occupe un 

des foyers, et pour les derniers lorsqu’il est à une dis¬ 

tance extrêmement grande du miroir ; 5° que les miroirs 

sphériques et paraboliques rendent parallèles les rayons 

réfléchis quand le point lumineux est, pour les miroirs 

sphériques, à une distance du miroir égale à la moitié 

du rayon, et pour les miroirs paraboliques quand il 

occupe le foyer ; 6° que la réunion des rayons réfléchis 

en un même point ou leur parallélisme n’a jamais lieu 

qu’approximativement dans les miroirs sphériques, 

et d’autant mieux que ces miroirs ont une moindre 

étendue relativement à la grandeur des sphères dont 

ils font partie ; mais que ces dispositions des rayons 

réfléchis ont lieu rigoureusement dans les miroirs para¬ 

boliques et elliptiques , quelle que soit d’ailleurs leur 

étendue. 

J 
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# ®E LA REFRACTION. 

36. Quand un rayon de lumière passe obliquement 

de 1 air dans un corps (Umisparcnt, ou en général d'un 

corps transparent dan™i autrè ,. il est dévié dé sa di¬ 

ction (fi b-, 25), et cette déviation porte le nom de 

re i action . si le rayon lumineux sort ensuite par la 

idc suiface du corps, il éprouve encore une nou¬ 

velle déviation, mais qui est en sens contraire de là 
première. 

Si les deux surfaces d’entrée et de sortie du corps 

p rallèlcs , les rayons émergens sont parallèles 

vtyOIr mC't*ens (%• 26): par conséquent l’inter- 

1 un eoips dont les faces sont parallèles, dans 

un faisceau de lumière, n’altère en aucune manière la 

disposition des rayons* 

ci; ' /cle C°rPS est terminé par deux faces planes in- 

"en!** T 27 ^ ’les ray°ns émergens sont plus diver- 

base du prisme!”18 mC‘dens ’ et U sont reietés vers la 

39. Si le corps diaphane est terminé par deux sur- 

taces courbes qui se présentent leur convexité ( fig. 28), 

les ZZ'IZ1' T PiUS minCe ““ centre <Iue vers 
rom i ’ evi ent tlue les rayons émergens sé¬ 

para aUC°UP plus dlvergens que les rayons incidens, 

comnncp i»CC COIPs Peut être considéré comme étant 

les somm'etsns!nridn0tobredCpriSmCStr0n<1U"S C'°nt 
40 F f ■ dlngeS VCFS le ce»tre. 

pnil 11 n ^ SI le C°rps est terminé par deux surfaces 

es CiU1 Se Présentent leur concavité, les rayons 
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émergens se rapprocheront, parce qu’on peut considé¬ 

rer ce corps comme étant composé de prismes tftmqués 

dont les bases sont dirigées vers le centre (34). Dans cer¬ 

tains cas, les rayons se réunissait en un foyer (fig. 29). 

Ces cprps portent le nom d^Rn tilles ; celles qui sont 

plus minces nu centre que vers les bords (fig. 28), 

portent le nom de lentilles divergentes ; et celles qui 

autontrairc pont plus épaisses au centre que vers les 

bords (fig. 29), portent le nom de lentilles convergen¬ 

tes. Comme M. Fresnel a récemment employé les len¬ 

tilles sphériques convergentes dans la construction de 

ses nouveaux phares, nous décrirons, comme pour les 

miroirs sphériques, les différentes positions du foyer 

correspondantes à toutes les positions que peut avoir 

le point lumineux. 

41. Soit AB (fig. 2q) la coupe d’une lentille formée 

par une matière transparente, CD , l’axe optique c’est- 

à-dire la ligne qui passe par le centre des deux sphères 

qui terminent la lentille. On désigne sous le nom de 

foyer principal celui qui est formé*par des rayons inci¬ 

te*13 parallèles. Sa position dépend du pouvoir réfrin¬ 

gent du corps dont est formée la lentille , et des rayons 

des sphères qui la terminent: nous pourrions ici donner 

la manière de le déterminer au moyen des élémens 

dont il dépend ; mais il est plus simple et plus conve¬ 

nable à la nature de cet ouvrage, de décrire la manière 

de le trouver par l'expérience. Cette méthode est très- 

simple, car il suffit d’exposer la lentille aux rayons 

solaires de manière que leur direction soit parallèle 

à 1 a.\e de la lentille , et de chercher derrière elle, 
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a 1 aide d’une feuille de papier, le point de l’espace 

le plus lumineux ; ce sera le foyer , dont on pourra fa¬ 

cilement mesurer la distance à la lentille. 

Ce point une fois reconnu, supposons que le corps 

lumineux se rapproche de la lentille, le foyer s’en 

éloignera en même tehips, et quand le point lumineux 

scia venu à une distance de la lentille égale à la dis- 

nce focale principale, le foyer sewéàfune distance infi- 

c la lentille, c est-à-dire que les rayons ne se ren- 

ontieiont plus et seront par conséquent parallèles. Si 

upposc que le corps lumineux se rapproche davan- 

1 C e,!a ^ent^e > ü ne se forme plus de foyer derrière 
la lentille; les nvn« -r , \ . J „ 
.. . rayons réfractés deviennentdivergens. 

, GS ^ent^^es convergentes ne forment de foyer 

q autant que le corps lumineux est à une distance de 

^ ntdle plus grande que la distance focale principale. 

' 11 en est des lentilles convergentes comme des 

fover S, sPhériques , la concentration des rayons au 

rigoureusement lieu que pour les rayons qui 

se réfractent près du centre, de sorte qu’il est toujours 

avantageux de n’employer que des lentilles dont les 

surfaces sont de très-petites fractions des sphères aux¬ 

quelles elles appartiennent. 

dispersion de la lumière. 

Loisqu un rayon de lumière passe à travers un 

1 llsparent, nous avons dit qu’il était dévié de 

nection, mais cette déviation n’est pas la seule 

modification qu il éprouve : le faisceau de lumière s’é¬ 

panouit , et piesente toutes les teintes de l’arc-en-ciel. 
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Pour que ce phénomène puisse être observé, il faut 

que cette dispersion subsiste encore quand le faisceau 

lumineux sort du corps; et poui* cela il est néces¬ 

saire et il suffit que la surface de sortie ne soit pas pa¬ 

rallèle à la surface d’entrée. Comme c’est sur ce fait 

qu’est fondée toute la théorie de la coloration des corps 

et la variation de leurs teintes suivant la nature de la lu¬ 

mière qui les éclaire , nous décrirons une expérience, 

facile à répéter, qui le met dans la plus grande évi¬ 

dence. 

44. Supposons une chambre fermée de toutes 

parts, de manière à ne laisser pénétrer qu’un mince 

faisceau de rayons solaires, par une ouverture prati¬ 

quée au volet. Si, sur la route de ce faisceau , on place 

un prisme de verre (fig. 30), et, derrière, un carton 

blanc, on observe que l’image tracée sur le carton, 

est allongée perpendiculairement aux arêtes paral¬ 

lèles du prisme, qu’elle est terminée par deux lignes 

droites et deux demi-cercles, et que toute la surface 

de l’image est formée de bandes parallèles entre elles 

et aux arêtes du prisme, colorées des teintes les plus 

brillantes; l’extrémité la plus voisine de l’angle réfrin¬ 

gent du prisme est d’un rouge vif, l’extrémité oppo¬ 

sée est violette; le nombre des teintes intermédiaires 

est infini; elles se succèdent dans l’ordre suivant : 

rouge , orangé, jaune, vert, bleu, indigo, violet. Dans 

1 image solaire, ces teintes passent de l’une à l’autre 

d’une manière continue, et par une infinité de nuances 

intermédiaires. Cette image porte le nom de spectre 

solaire. 
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45. On a reconnu , par des expériences multi¬ 

pliées, que tous ces rayons colorés, qui apparaissent à 

la sortie du prisme, existaient dans la lumière blanche, 

où ils étaient parallèles et intimement mêlés ; que c’est 

leur inégale déviation , en traversant le verre , ou tout 

autre corps transparent, qui les sépare et les rend vi¬ 

sibles. Aussi, en rendant parallèles les rayons colorés 

du spectre, on reforme de la lumière blanche. La lu¬ 

mière blanche est donc alors le résultat de l’impres¬ 

sion simultanée de toutes les couleurs du spectre ; c’est 

ce que , d ailleurs , on peut vérifier directement, en 

couvrant les secteurs d’un carton circulaire des difïe- 

i entes couleurs du spectre et en le faisant tourner ra- 

pi dement autour de son centre, car alors on n’éprouve 

que la sensation de la lumière blanche. 

±6. Si, dans le faisceau de lumière qui se trouve der- 

rièic le prisme, on place un corps de petite dimension, 

on remarque qu il prend exactement la teinte du fais¬ 

ceau de lumière dans lequel il est plongé , quelle que 

soit d ailleurs sa couleur lorsqu’il est éclairé par la lu¬ 

mière solaire non décomposée. Ainsi, un corps rouge 

placé dans les rayons verts, paraît d’un vert pur sans 

aucun mélange de rouge ; un corps jaune paraît rouge 

dans le faisceau de lumière rouge , et bleu dans le fais¬ 

ceau de lumière bleue, etc. 

• 11 résulte évidemment de ce qui précède que 

la couleur des corps ne réside pas en eux , mais qu’elle 

existe dans la lumière qui les éclaire. On peut déduire 

facilement de là, tous les phénomènes de la coloration 

des corps. 
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48. En effet, supposons un corps éclairé parla lumière 

blanche solaire. Si toute la lumière reçue par le corps 

est réfléchie, il paraîtra blanc. Si sa surface est polie, 

la réflexion aura lieu régulièrement, suivant les lois 

que nous avons indiquées. Mais si sa surface est 

terne, on pourra la considérer comme composée d’un 

grand nombre de petites faces polies , inclinées entre 

elles de toutes les manières possibles : alors la ré¬ 

flexion , sur toutes ces faces, se fera encore d’une 

manière régulière ; mais tous ces faisceaux réfléchis 

parcourant l’espace dans toutes les directions, il en 

résultera de la lumière diffuse. Dans le premier cas, le 

corps ne serait visible qu’autant que l’œil serait placé 

dans le faisceau de rayons réfléchis ; dans le second , 

il sera visible de tous les points de l'espace. Mais 

aucun corps n’est d’un poli parfait, ou ne disperse 

complètement la lumière. Par conséquent, tous peu¬ 

vent être aperçus de tous les points de l’espace, et 

sont plus brillans lorsque l’œil est placé dans la direc¬ 

tion des rayons qui se réfléchissent régulièrement. 

49. Si, au contraire, le corps absorbe toute la lu¬ 

mière qui vient le frapper, il paraîtra complètement 

noir, et ne pourra être aperçu qu’autant qu’il sera 

environne de corps qui n’agissent pas de la même ma¬ 

nière sur la lumière. 

oO. Mais si la lumière n’çst pas en totalité réfléchie 

ou absorbée, elle se divisera en deux portions sépa¬ 

rées. La première sera en partie absorbée et en partie 

réfléchie , sans éprouver de décomposition; l’autre,~au 

contraire, sera décomposée : une partie des rayons sera 
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absorbée, et l’autre réfléchie. Ainsi, les rayons réfléchis, 

ou régulièrement, si le corps est poli, ou cl’une ma¬ 

nière confuse, dans le cas contraire, seront composés 

de lumière blanche et de rayons colorés. La couleur 

du corps, par réflexion, dépendra de la nature des 

rayons colorés réfléchis : son intensité, de la quantité 

de ces rayons; sa nuance, du rapport entre la quan¬ 

tité de lumière blanche et celle des rayons colorés ; et 

on éclat, de la quantité totale des rayons réfléchis. Si 

a quantité de lumière blanche est très - grande , la 

nuance du corps différera peu du blanc; si, au con- 

îaire , la quantité de lumière colorée est très-grande , 

\ ement à celle de lumière blanche, la teinte sera 
tres-foncée. 

Tout ce que nous venons de dire sur la couleur 

oipsxuspar réflexion est exactement applicable 

qui sont xus par refraction. Quand le corps ne 

atsse passer aucun rayon lumineux , c’est-à-dire quand 

est opaque , il parait noir par réfraction ; quand il 

laisse passer la lumière sans la décomposer, il est in¬ 

colore; dans tous les autres cas, sa teinte résulte du 

mélangé de lumière blanche et des rayons colorés qui 

le traversent. ^ 

52. On concevra facilement maintenant quelle 

cation éprouvé la teinte des corps vus par la lu¬ 

.p . ’ lürscIu sont éclairés par nos lumières 

ai ii iul es. Aucune d’elles n’est parfaitement blanche; 

toujours cei tains rayons y dominent ; les flammes qui 

lent de la combustion des matières grasses ani¬ 

males ou végétales, ont une teinte rougeâtre , et le 
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jaune et le vert y sont en petites quantités ; dans celles 

de l’esprit de vin, le bleu y domine, et le rouge y est 

en petite quantité. Il résulte de là qu’à la lumière 

des bougies et des lampes, le jaune devient blanc , le 

vert, bleu, les teints bruns deviennent plus blancs, 

et ceux qui ont un faible incarnat deviennent beaucoup 

plus éclalans ; au contraire, la combustion de l’alcool 

donne une teinte bleuâtre à tout ce qu’elle éclaire, et 

les teints y deviennent livides. 

63. Mais toutes ces différentes modifications de tein¬ 

tes, provenant de la nafure de la flamme, peuvent faci¬ 

lement être produites par une seule flamme, au moyen 

de verres colorés : par exemple, avec une lampe à cou¬ 

rant d’air, environnée de cheminées de verres de diffé¬ 

rentes nuances. On peut même, jusqu’à un certain point, 

détruire par ce moyen l’effet dû à la couleur naturelle 

de la flamme. Ainsi, en employant une cheminée légè¬ 

rement colorée en bleu, on obtient une lumière beau¬ 

coup plus blanche, et qui fatigue moins la vue. Les 

bijoutiers emploient une disposition semblable : ils 

placent, devant leur lampe , un vase sphérique plein 

d eau légèrement colorée en bleu par une petite quan¬ 

tité de sulfate de cuivre. Le vase, par sa forme, con¬ 

centre la lumière dans une petite étendue où est 

placé 1 objet qu’ils travaillent, et la teinte de l’eau 

éteint le rouge qui domine dans la flamme. 

64. Nous terminerons cet exposé succinct, par une 

observation importante sur les prismes de matière 

transparente. Nous avons dit que, quand un faisceau 

de lumière traversait un prisme, le faisceau de lumière 
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était décomposé à sa sortie ; mais pour que le faisceau 

sorte du prisme par la face BC (fig. 27 ), il faut que 

les rayons qui entrent par la face AB ne soient pas 

tiop inclinés sur sa surface dans la direction AB , et, 

dans tous les cas, il faut que l’angle du prisme ABC 

ne dépasse pas 82°. Dans le cas contraire , le rayon ne 

sort pas , il se réfléchit en dedans , et jusqu’à ce qu’il 

ncontie enfin une face sous une incidence suffisante 

poui sortir ; mais toutes ces réflexions intérieures di¬ 

minuent sa vivacité, et, si on recevait le spectre qu’il 

orme après plusieurs réflexions, on le trouverait ex¬ 

trêmement affaibli. 

On concevra facilement, d’après cela , que les 

aux qui ornent les lustres n’ont presque jamais la 

oi mêla plus avantageuse pour décomposer la lumière 

et produire ces couleurs brillantes que l’on cherche à 

c naître, parce qu ordinairement les faces forment 

ngles trop grands, et la lumière n’en sort qu’après 

p usieurs reflexions intérieures. La forme la plus avan¬ 

tageuse serait celle d’un prisme ou d’une pyramide 

triangulaire, dont les faces seraient également inclinées 

entre elles. 
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CHAPITRE II. 

DES DIFFÉRENTES SOURCES DE LA LUMIÈRE. 

56. On peut diviser les sources de la lumière en 

deux classes : celles qui sont permanentes , et celles qui 

ne le sont pas. 

57. Les sources permanentes sont le soleil et les 

étoiles ; elles sont les seules , car la lumière des planètes 

ne leur est point propre; ces corps sont opaques, et 

ne nous envoient que la lumière qu'ils reçoivent du so¬ 

leil. Il est probable que la grande différence d'intensité 

de la lumière du soleil et des étoiles provient unique¬ 

ment de l’inégalité de leur distance à la terre. 

58. Parmi les sources de lumière qui ne sont point 

permanentes, il en est qui proviennent de l’électricité 

et de la chaleur, et que nous sommes maîtres de pro¬ 

duire à volonté. Mais il est des corps qui deviennent 

lumineux dans certaines circonstances qui ne parais¬ 

sent point dépendre des memes causes : tels sont cer¬ 

tains bois pourris, et la chair de certains poissons. Il 

existe aussi des animaux qui sont lumineux par eux- 

mêmes , tels sont le lampyre ou ver luisant , et un 

grand nombre de zoophytes qui habitent les mers du 

sud. Un grand nombre de corps jouissent encore de 
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ta propriété de devenir lumineux lorsqu’ils sont expo¬ 

ses à une. température inférieure à celle qui est ordi¬ 

nairement accompagnée de lumière : tels sont le spath- 

fluor ( chaux flualèe ), le phosphore de Bologne [ba¬ 

ryte sulfatée )/ enfin il est des corps qui, exposés à la 

mière, 1 estent encore lumineux un certain temps 
dans l’obscurité. 

1 f .k°rSCIUe ]e soleil est descendu sous l’horizon , 

a ai e lumière que nous recevons de la lune et des 

\ es, quand elle n est point éclipsée par les nuages, 

point suffisante pour nous éclairer ; il faut alors 

ecouis aux lumières artificielles. De toutes les 

, 4 e lumière non permanentes, il n’en est 

q ne seu e qui puisse nous servir avec avantage, c’est 

a chaleur parce que c’est la seule qui produise une 

1 ensile e lumière suffisante , et qui soit complète¬ 

ment a notre disposition. C’est par conséquent la 

en e que nous examinerons. 

Pémurl Prl'rait <IU en 8“"“'al toutes les fois quela tem- 
P dun corps dépasse 500 degrés, il devient 

lumineux. 11 résulté de là que tous les moyens propres 

J dégager de la chaleur, lorsqu’ils pourront atteindre 

ou dépasser la limite de température que nous venons 

assigner, produiront en même temps un dégagement 

^mmere. Ainsi le frottement, le choc et les actions 

dm ?UeS’ som aussl Jes sources de lumière; mais 

s a pi o uction de nos lumières artificielles on 

nemp oie jamais que l’action chimique connue sous 
le nom de combustion. 

Nous allons examiner avec soin en quoi consiste la 
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combustion et quelles sont les circonstances qui accom¬ 

pagnent cet important phénomène. 

DE LA COMBUSTION. 

61. ha combustion résulte de la combinaison de cer¬ 

tains corps avec un des élémens de l’air : nous exami¬ 

nerons d’abord les propriétés de l’air. 

62. Propriétés physiques de l'air. L^air est une sub¬ 

stance transparente, matérielle, pesante et très-élas¬ 

tique. La matérialité de l’air est une suite nécessaire de la 

résistance qu’il présente aux corps qui sont en mouve¬ 

ment, et du mouvement qu’il communique aux corps 

en repos. La pesanteur de l’air peut se reconnaître faci¬ 

lement en pesant un vase successivement plein et vide 

J air, on trouve qu’il pèse plus dans le premier cas que 

dans le second ; en faisant cette opération avec beau¬ 

coup Je soin f on a trouvé qu’un litre d’air pesait 

1 , 2c). Quant à son élasticité, on peut la constater en 

remplissant d’air une enveloppe flexible telle qu’une 

vessie, et la fermant exactement; l’air cède à la pres¬ 

sion , mais en résistant d autant plus qu’il est déjà plus 

comprimé, et quand la pression cesse il revient à son 
volume primitif. 

63. Lorsque de 1 air est renfermé dans un vase 

ont les parois sont résistantes, et qu’on augmente la 

capacité du vase sans permettre que l’air intérieur 

communique avec l’air extérieur ; par exemple , lors¬ 

que dans un corps de pompe hermétiquement fermé 

par son extrémité inférieure on fait mouvoir le piston, 

lair qui y était renfermé d’abord se dilate de manière 
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ccupei exactement tout l’espace qui se trouve au- 

sous du piston ; et cela quelle que soit l’augmentation 

de 1 espace qu’il occupait d’abord. 

, 64* ÜUe aulre propriété très-importante de l’air , 

i • f . Uarismettre dan^tous les sens la pression qu’on 

Znnl fPrrV6r', ’Par C“mPle > si r-end une 

trousPdans tantC i™1 partie inKneure soit percée de 

ET T"1" CS direCÜOnS ’ e" -I™ de l'air par r,dupsniotlecomrjnme ^ ? 

verlZTl “‘“P116 éSalumCllt Par ‘«utes les ou- 

65 n qU ^ S°ient d'ailleurs leurs directions. 

duire celir^r163 t* ^ °n PGUt facüement àé~ 

terre, et qu'on dl“ 1? * T ‘‘Ui ™~ la 
"• • & e sous Ie n°m d’atmosphère. En 

effet, l’air étant 

mosnhi-r. 1 pesant et élasÜ£lue. les couches de Pat. 

U- tu S:PPOrlant 1C P°idS dC — relies qui sont 

Huecel ;ue l!CUr "“"h" éta« d'— P*» petit, 
face de la\J °n“ns,dèro est plus éloignée de la sur- 

l'air il Z'1 rr ' rsqu’u,‘ COrps est pl°»gé dans 
que de l’air H euanS t0“S *“ Sens par la fo‘ee élasti- 

toutes lesdir’ecüonT ™ ’ d® baS C“ haUt’ et dans 

elle est équivalente ateK' “CcUePression esténormei 

a“ poids d’un cyli;XemdCeaqUePOn,0ndelaSUrfaCe’ J lare de mercure qui aurait pour 
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base la portion de surface que l’on considère , et 

28 pouces de hauteur. Un cube qui aurait un centimè¬ 

tre de côté serait pressé sur toutes les faces par une force 

équivalente à 1 kilogramme 064 grammes. 

66. Lorsqu’un corps quelconque est plongé dans un 

liquide ou dans l’air, il est poussé de haut en bas par 

sa pesanteur, et en sens contraire par une force égale 

au poids du liquide ou de l’air dont il tient la place. 

11 suit de là que, quand le poids du corps est plus grand 

que celui du fluide déplacé, il tombe; quand ces deux 

poids sont égaux, il reste stationnaire, et quand ,au con¬ 

traire le poids du corps est plus petit que celui du 

fluide déplacé, le corps s’élève. On conçoit d’après cela 

que toutes les fois qu’unepartie de l’air deviendra plus 

légère que les parties environnantes, elle s’élèvera. Or, 

l'air se dilate par la chaleur, et son poids sous le même 

volume diminue. Par conséquent l’air échauffé doit 

s’élever, et l’air refroidi doit descendre ; et cela avec 

d’autant plus de vitesse que la différence de tempéra¬ 

ture avec l’air environnant est plus grande. 

64. Après avoir ainsi exposé les principales pro¬ 

priétés physiques de l’air, nous allons examiner sa 

composition et ses propriétés chimiques. 

68. Propriétés chimiques de l'air. L’air est formé du 

mélange de deux gaz, ayant individuellement les mê¬ 

mes propriétés physiques que l’air : on les désigne, 

l’un sous le nom à’oxigène, l’autre sous le nom à!azote. 

Dans l'air libre, la quantité d’azote est à celle de l’oxi- 

gène comme 79 esta 2t. Outre ces deux éiémens , qui 

sont les parties essentielles de l’air, on y trouve en- 
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ïe de 1 acide carbonique et delà vapeur d’eau ; mais 

comme ces substances ne s’y rencontrent jamais qu’en 

P e quantité, quelles n’exercent aucuné influence 

sur es phenomenes de la combustion , nous ne nous 
en occuperons pas. 

* , °te ne ^0ue fl11 un rôle passif dans tous les 

-jq j , . ^cr 0X1gèiie et en diminuer l’énergie. 

ttlusm - Xl°cne’ au contraire, est un des agcns tes 

do la ,- "T ° 'a "alUre ; c'est lc Pr'nc'Pe nécessaire 
de la combustion et de la vie. 

se combi°„e^veeeif laPr°Priété lemar<IUable de 
avec ceux dont „„ n.‘e;uC°rP; s mP'es > c'est-à-dire 
même çi,Kc, , ' pu extraire qu une seule et 

Znhot ’ 1 qUe ’e Cha'b™> »• soufre , le 

composés • ’leTï * aVCC U“ grand n0mbre de corPs 

nom de c'omb^Z f C°mb~3 le 
biner avec l’Z PS suscePtibles de se com- 

le résultat do |!'8t"C,’. Ccl>“ de corPs combustibles; et 
résultat de la combmaison. le nom de bÂus. 

. , La combustton est souvent accompagnée de 
a eur et de lumière; mais elle a quelquefois lieu 

^dégagement sensible de chaleur et de lumière. 

dans l’air huniide^mP e ’ ^ C°mbuSti°n lcnte du ter 

tiol3do^XeeSplu,qUi l>r“CCdC’1C rdSUUat de la combus* 

toute la quantité dW^ C°rpS COmbuslible> de 

de combustion entrafoeT 1 , Cependant le mGt 
Cer ,■ . . le avec lui, du moins dans l’ac- 
epuon vulgaire, l’idée de destruction du corps corn- 

3 
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bustible . Et en effet, la plupart des combustibles que 

nous employons disparaissent par le fait même de la 

combustion, ou du moins ne laissent que des résidus 

insensibles; caries combustibles employés pour l'éclai¬ 

rage se dissipent complètement, et ceux que nous em¬ 

ployons pour le chauffage ne laissent qu’un très-petit 

résidu, comparé à la masse de combustibles qui l’a 

produit. 

7 4. Mais cette anomalie apparente est facile à expli¬ 

quer. Les produits de la combustion peuvent être solides 

ou gazeux. Dans le premier cas , le résidu de la com¬ 

bustion en est tout le produit, et on reconnaît qu'en 

effet il y a augmentation de poids ; c’est ce qu’on peut 

facilement vérifier en faisant brûler du plomb dans un 

vase exposé au feu ; le métal se transforme en une ma¬ 

tière grise qui pèse beaucoup plus que le plomb em¬ 

ployé. Mais si les produits de la combustion sont ga¬ 

leux, ils se dégageront à mesure qu’ils se produiront, 

et le résidu de la combustion ne sera formé que des 

substances solides et incombustibles qui existaient dans 

la matière qui a été brûlée : c’est ainsi qu’en brûlant 

du charbon, il ne reste pour résidu qu’une matière 

grise, connue sous le nom de cendres, formée des 

substances qui existaient dans le charbon, et que la 

combustion du soufre pur ne laisse aucun résidu. 

Dans le premier cas, le produit de la combustion est 

une substance gazeuse connue sous le nom d’acide 

carbonique; et dans le second , une matière de même 

nature que l’on désigne sous le nom d'acide sulfureux* 

Ainsi il faut bien distinguer les produits des résidus de 
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la combustion. Les produits sont toujours une combi¬ 

naison d oxigène et du corps combustible, dont le 

poids excède toujours celui du corps combustible , 

mais qui restent avec le résidu ou se dégagent, suivant 

qu ils sont solides ou gazeux. Aussi, si on brûlait du 

c îaibon ou du soufre, de manière à recueillir l’acide 

aibonique ou 1 acide sulfureux, on trouverait que ces 

gaz pèsent plus que le combustible consommé. 

~ ’ ha grande chaleur, et par conséquent la lu- 

mère qui se dégage dans la combinaison de la plupart 

es corps combustibles avec l’oxigène , n’a point en- 

eté expliquée d une manière satisfaisante. On avait 

a^0i ^ cIUe les corps gazeux ne devant cet état 
' une grande quantité de chaleur qui est insensible 

îermomètre, et dont l’effet unique est d’écarter les 

molécules les unes des autres ; quand ces gaz forment 

combinaisons solides, cette grande quantité de 

sonn CVf SG C^a£er> On explique bien par ce rai- 
i etljlentla Valeur qui se produit dans les combus¬ 

tions dont les produits sont solides; mais quand le 

produit est gazeux, cette explication n’est plus admis¬ 

se Il paraît que l’électricité joue un grand rôle dans 

e Phénomène dont il s’agit. 

]yja-s S C01PS combustibles sont très-nombreux, 

leur r, 9U 0,1 'T'™ P°Ur Se Procurcr cha' 
nonr M, 6 ^ lumière *e sont trcs-peu, parce que, 

1 e employés, ils doivent satisfaire à plusieurs 

nonÏr8 lmp°rtames (îui excluent un grand 

Ils doivent être facilement brûlés dans l’air at- 
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mosphérique , et la chaleur dégagée par la combustion 

doit être suffisante pour la maintenir et la propager ; 

;u, en d autres termes, la chaleur dégagée parla 

combustion doit être supérieure , ou au moins égale à 

celle qui est nécessaire pour la produire. Le soufre et 

le charbon satisfont à cette condition ; mais le fer , le 

plomb, quoique des matières très-combustibles, n’y 

satisfont point, du moins dans les circonstances ordi¬ 

naires. Car, quand ces métaux sont en combustion, 

si on les enlève du foyer où il a été nécessaire de les 

placer , la combustion s’arrête. H serait possible que 

cet effet fut dû a ce que le corps brûlé qui se forme, 

étant solide, forme autour du métal une croûte qui le 

soustrait à 1 action de l’air: cette raison devient plus 

probable lorsqu’on remarque que dans l’oxigcne pur 

la combustion du fer se soutient, car alors la tempé¬ 

rature est assez élevée pour fondre et faire couler l’oxide 

de fer a mesure qu il se produit. Quoi qu’il en soit, il y 

a des corps dans lesquels la combustion ne se propage 

pas d elle-même dans les circonstances ordinaires, et 

ceux-là ne peuvent être d’aucune utilité pour produire 

dans les arts de la chaleur ou de la lumière. 

2 Ils doivent être abondans , et leurs prix ne doi¬ 

vent point être trop élevés. 

3° Les produits de la combustion doivent être de 

nature à ne pas altérer les corps qui reçoivent l’action 

de la chaleur, et à ne pas porter dans l’air des gaz qui 

pourraient avoir une action nuisible sur l’économie ani¬ 

male ou végétale. 

77. L’hydrogène et le carbone sont les seules sub- 
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ces simples qui remplissent ces différentes condi- 

ussi le charbon et les substances végétales qui 

sont principalement formées de charbon et d’hydro- 

gene sont les seules matières combustibles employées. 

. 1 € U^mme' Quand un combustible estsolidc et 

la duréedela ° ^t S& temPérature » pendant toute 
face du co 1 C°^bustlon> ce phénomène a lieu à la sur- 

51*“^'e.etcettesurfacesculeestlumineuse. 

]cs „a no' S C e'ee’ n est point lumineux, parce que 

^-I.-auscepUMes.e.edeveJrparL 

rons, que quand ils ’ “mme n°us Ie vei" 

Ainsi le charbon privé d'autre*"”'”68 C°mbuSliblcs- 

>— qJà sa surfac? ““h* 

celle qui se déveh 006 teraPerature inférieure à 

tion aura lieu sur iTvapeur 'f“ C°mb'“Stion-la combus- 

b-ionseraa„ncu~r:^tr 
bustible ; car toutes ces vapeurs à la t ■ 

pendra à-h.f TC0 lumineu!I au™ une forme qui dé- 

dc vapeur etTu L '' ' "' T ^ ^ V“eSSe du courant 
c,0 , etclu courant d air. 

en vapeurs,IerdécCOm,>USl'ble: *“ H°U de sc r,îduire 

tibles, comme, pareT^l dfgaSe ^fes combus- 
bnMpr ii- n,ple, le bois , l huile, ces gaz se 
ovuleront, et le lien de leur combustion sera lumineux, 
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81. Le Heu de la combustion d’un gaz est ce qu’on 

appelle flamme ; il est facile de reconnaître par l’expé¬ 

rience, que c’est réellement la combustion des gaz qui se 

déga gent des corps combustibles qui Ia produi t. En effet, 

si on éteint une chandelle de manière que la mèche con¬ 

serve encore quelques points en ignition , il se dégage 

un filet de fuméeépaisse et très-odorante : si on approche 

un corps enflammé de cette fumée, même à une grande 

distance delà mcche, elle s’enflamme, et la combustion 

se propage rapidement du haut en bas jusqu’à la mèche, 

la flamme de la chandelle redevient ce qu’elle était d’a¬ 

bord, et la fumée cesse. On peut même, comme nous le 

verrons bientôt, brûler cette fumée à une certaine dis¬ 

tance de la mèche , et empêcher la combustion de se 

propager jusqu’à la fumée qui est en contact avec elle. 

82. La combustion des corps gazeux produit une 

température beaucoup plus élevée que celle des corps 

solides. Ce fait peut se déduire de l’observation sui¬ 

vante : lorsqu’un corps solide est chauffé, il commence 

par prendre une teinte rouge obscure, qui s’éclaircit 

à mesure que la température augmente ; si on la rend 

de plus en plus active par les moyens qui sont en notre 

pouvoir, tel qu’un courant d’air injecté avec un souf¬ 

flet , le corps devient blanc et prend la teinte de la 

flamme. D’ailleurs, si l’on plonge dans la flamme des 

corps d’une petite dimension, ‘ils prennent un éclat 

qui ne peut être produit que par une température ex¬ 

trêmement élevée. 

83. Il est facile de se rendre compte de ce fait, en 

examinant ce qui se passe dans la combustion d’un 
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corps solide et d’un gaz : en effet, lorsqu’un corps so¬ 

lide brûle, la combustion n’a lieu qu’à sa surface, 

et une partie de la chaleur développée est absorbée 

par la masse du combustible, une autre par le cou- 

1 ant d air, et la dernière par le rayonnement des molé¬ 

cules en combustion. Les deux premières causes de 

perte de chaleur sont les mêmes pour les corps solides 

et pour les corps gazeux , du moins quand la tempéra¬ 

ture des premiers est devenue constante ; mais la troi¬ 

sième est beaucoup plus grande pour les corps solides 

que poui les gaz, parce que le rayonnement n’a pas 

heu seulement par les molécules qui sont à la surface, 

*ais encoi e par celles qui sont à une certaine profon- 

ai conséquent, par cette seule raison, la tem¬ 

pérature de la flamme doit être plus élevée que celle 

des corps solides. Mais il y . encore deux autres causes 

qui ont auss, une grande influence ; 1" les corps solides 

doIivcmUJrrS,P°SéS SUr des suPPorts > et ces derniers 
duit de la ^0r J.Gr beaucoup de cliaieur; 2® lorsque lepro- 
du.t de la combustion est gazeux, une certaine quantité 

de chaleur don être employée pour produire cet effet. 

84. Cependant, pour qu’une flamme soit brillante il 

faut quelle renferme des matières solides d’une ma- 

mere quelconque. Il faut qu’il y ait des corps solides 

en permanence, ou que le gaz avant de brûler en dé- 

P ri* °U en^m qlle le produit de la combustion soit 

• ji toules 'es combustions de gaz qui ne satisfont 

' aS 9 Une ou n ' antre de ces conditions , ont lieu avec 
une faible lumière. Ainsi la combustion de l’hydrogène 

flnr , du soulre, donne une flamme peu brillante , 
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parce que le produit de la combustion de l’hydrogène 

est de la vapeur d eau , et que celle du soufre est de 

l’acide sulfureux gazeux. Mais les flammes du phos¬ 

phore, de l’arsenic, de l’hydrogène carboné, sont très- 

brillantes; parce que la combustion des deux premiers 

produit des matières solides, et que celle de l’hydro- 

genc carboné est précédée par un dépôt de charbon. 

Ce dernier fait est une conséquence nécessaire des 

expériences de M. lierthollet sur le gaz hydrogène 

carboné ; car ce célèbre chimiste a démontré que ce 

gaz , soumis à l’action de la chaleur, dépose du char¬ 

bon . or, quelle que soit la disposition employée pour 

brûler le gaz hydrogène carboné d’une manière con¬ 

tinue, il s’échauffe nécessairement à mesure qu’il 

s’approche de la surface où il est brûlé, et il doit, 

par conséquent, déposer du charbon solide; d’ail¬ 

leurs dans les lampes à gaz hydrogène percarboné, 

si 1 appareil n est pas disposé convenablement, il se 

volatilise du charbon non brûlé. On peut même véri¬ 

fier directement sur la flamme d’une bougie ou d’une 

chandelle qu’il se forme un dépôt de charbon en de¬ 

dans de la surface brillante de la flamme. Car, si on 

découpe un morceau de toile métallique de panière à 

lui donner la forme d’une section verticale de la 

flamme, en plaçant cette toile.dans l’axe de la flamme, 

au moyen d’un petit prolongement qu’on enfonce dans 

la meche; la flamme étant à l’abri d’un courant d’air 

on trouve au bout de quelques instans que le tissu mé¬ 

tallique renferme à son contour , dans la partie qui 

était dans la flamme blanche , un dépôt épais de char- 
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^on » et que 1 intérieur est seulement noirci. On peut 

obseï ver un phénomène semblable en plaçant une toile 

métallique en travers d’une flamme: si la lumière est 

‘ ante, il se forme sur le tissu métallique une tache 

otre, mais si la flamme est préservée des courans 

/ !e/0rme seulcment un anneau noir corres¬ 
pondant a la partie blanche de la flamme. 

dans 1 ^cessité de la présence des corps solides 

lumineT P°Ur cIu’elles soient parfaitement 
neu^neU!eS ’ provient de ce que les gaz ne sont lumi- 

les corpsas"l"deseœcWtUre P'US éle™e <lue 

- grand nond^ *2 “ q“ °" P°Ut reCOnUaitre Par 
ques-unes. Si l’on f“Periences; nousen riteronsquel- 
un tnr • an passer un courant d'air à travers 

Prenne' ’ «» dément pour qu’il en 

n’e-t nn-e tTtement ** temPérature> l’air en sortant 

«UmLsiôns VT""; maiS dCS C°rpS S0lides dc P-*« 
L’air qui enviro6™^ mCan<Wns en Pe“ d’instans. 

l’est point, cependamcel0’138 S°UdeS ‘ncandescens 1,0 
avoir non ’ 1UI cn cst très-voisin doit 
“ 7“ température qui en différé peu. Si on ap- 

flàminlff fH t Plati"e “ Unepetite distance de la 

dans la’ p pT ’ de m™™'e <1U’Ü ,le Piètre pas 

canl^r Je Dte ^ ^ « ^vientL 

a commun;’ ■ Pr°UVe que la couche d'air q«‘ >“■ 

Pérature tr^;:;:emCan'leSCenCC a““ — 
rendre cet air lun •’ ma‘S P0UI'tant insuffisante pour 
flamme ,1„ n i leux’ Lorsque l’on place dans la 

d’amia I r°8cne un corPs solide, tel qu’un fil 
n e, i e p atiue, il devient beaucoup plus lumi- 
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neux que la flamme elle-même. De tous ces faits il ne faut 

pas conclure cependant que les gaz non mêles de corps 

solides ne puissent pas être rendus lumineux par une 

température très-élevée; la flamme du gaz hydrogène 

pur prouverait le contraire. Mais ceux qui peuvent 

devenir lumineux sont eux-mêmes combustibles, et 

ne le deviennent pas par une chaleur simplement com¬ 

muniquée, mais par une chaleur qui se développe en 

eux par la combustion. 

86. Les gaz, pour brûler, et, par conséquent, pour 

donner naissance à la flamme, exigent une tempéra¬ 

ture plus ou moins élevée, suivant leur nature; il en 

est qui s enflamment dans l'air, à la température ordi¬ 

naire , comme 1 hydrogène perphosphoré ; d’autres 

exigent une température plus élevée que le rouge-ce¬ 

rise , tels sont la plupart des gaz employés pour l’éclai- 

rage, car tout le monde sait qu’un corps échauffé au 

rouge-cerise ne peut pas allumer la fumée d’une lampe 

ou d une chandelle. Il suit de là, que si l’on enlève 

une grande partie de la chaleur d’une flamme la com¬ 

bustion pourra s’arrêter dans quelques parties, ou 

même cesser complètement. 

87. Lorsqu’on dirige un courant d’air sur une 

flamme , ce courant produit deux effets opposés; l’air , 

nécessaire à la combustion se renouvelant plus rapi¬ 

dement, elle augmente d’activité; mais d’un autre 

coté, le courant d’air entraînant de la chaleur par 

son passage , tend à abaisser la température : ccS 

deux effets ont toujours lieu ; mais le ‘résultat, c’est- 

à-dire la différence de ces deux effets, dépend du 
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rapport entre la masse d’air et celle du combustible. 

Quand le courant d’air est très-petit par rapport à la 

masse incandescente, ce qui a toujours lieu quand cette 

dernière est solide, l’effet est toujours d’augmenter 

1 énergie de la combustion. Mais quand la matière in- 

andescente est gazeuse, il arrive souvent le contraire : 

a anime diminue d’intensité et finit par s’éteindre; 

mais si le courant était très-petit, si, par exemple, il 

Çlait introduit par un tube d’un très-petit diamètre, 

a combustion recevrait une grande activité; c’est ce 

qui a lieu en effet lorsqu’on dirige sur une flamme un 

C°88ano ail' ^ 1 d’Un chalumeau* 

flamme, en YUplacMrdimi,1UCrla te,Trature dWe 
rr ^ P ^ un corps solide d’une dimension 

suffisante, et qui soit très-bon conducteur de la cha 

ur, te quune masse de métal; à l’instant la flamme 

prend une teinte rougeâtre, et une partie des gaz 

qu'il « ( 'U Se,deS.T sans aY0ir été brûlée ; c’est ce 

Jelle en -TV 6 Ver‘fier sur la flamme d’une chan- 
> y P ayant un morceau de fer ou de tout autre 

métal. 

89 Ce fait a conduit M. Davy à un moyen tres- 

simp e d mtercepter la flamme, dont il a fait ensuite 

d’un n cureuse application. Si l’on place en travers 

leur etamme U" m°rceau dc loile métallique, la cha- 
. . a sorbée par le métal, la combustion ne 

‘ pas se propager au-dessus de la toile ; la flamme 

s ai retera contre le tissu, et au-delà il se dégagera de la 

umee. Onpeutmême, en éteignant d’abord la flamme, 

Ç nt a toile métallique, et allumant le gaz au-des- 
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sus de la toile, avoir une flamme au-dessus et de la 

fumce au-dessous. Mais pour que cet effet se manifeste 

d abord, et pour qu il se prolonge quand la toile est 

échauffée, il faut que ce tissu soit d’autant plus serre , 

que le gaz, dont on veut arrêter la flamme, est plus 

combustible. 

90. Cette influence des tissus métalliques a conduit 

M. Davy à la découverte d’une lampe de sûreté pour 

les mineurs, qu’une longue série d’événemens funestes 

doit faire considérer comme un des plus beaux pré¬ 

sens que la chimie ait faits à l’industrie. 

91. Les mines de houille, situées à des profondeurs 

plus ou moins grandes , s’exploitent toutes par des 

galeries souterraines dont les directions varient. Ces 

mines laissent souvent dégager du gaz hydrogène car¬ 

boné qui, comme on sait, est très-combustible ; ce gaz 

disséminé dans l’air des galeries forme un mélange 

susceptible de produire les plus violentes explosions, 

lorsqu on en approche une lampe ou tout corps à une 

température suffisamment élevée, parce que la com¬ 

bustion se propage presque instantanément dans toute 

la masse. Pour éviter ces dangereuses explosions dont 

souvent un grand nombre d’ouvriers étaient victimes, 

les mineurs s’éclairaient au moyen d’une roue à bri¬ 

quets, les étincelles continues qui se dégageaient du 

choc de 1 acier et du silex produisaient une faible lueur 

dont ils étaient obligés de se contenter, mais cette lu¬ 

mière était souvent insuffisante. M. Davy imagina 

d environner la flamme d’une lampe d’une toile métal¬ 

lique suffisamment serrée , de manière que la flamme 
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e put se propager au dehors de cette espèce de lan- 

ne ? 1 intervalle des fils métallique est encore assez 

g and pour laisser passer une grande partie de la lu- 

• Ce petit appareil si simple est mainténant ré- 

panc u ans toutes les grandes exploitations de houille ; 

n°!1 SGU ement 1 avantage d’éviter les détonations; 

détcmatu^car^i 7*** ^ mélaneC 
mélange ’ • °.n P°rte la lamPe dails un pareil 

exnlnc' > C U P®n®trera dans la lanterne fera 

Plein, npe“dant Un instant très-“u“ elle sera 
92 n" amme ’ et *a lumière s'éteindra, 

de cet in"* Cr°yons devoir donner une description 

^peaeSvrïï; ‘isr Tsemc la 

*•- 
espèce de “ Sr<>S f‘'S d° fer' T* supporte «n 

MM sur, P"" te,'rainé Par <“ crochet. Le plateau 

monte àTis sur 1 “ t0de métalli<l“e> 
l’ouvrier ne 1“ reSerï°,r d’huile; mais pour que 

flamme à nu o *“ °UV'ir h lamPe « mettre la 
amme a nu, ou pour avoir plus de lumière ou pour 

orner sa p,pe ces deux parties de la lampe ne peu- 

nt tourner qu après qu’on a descendu une vis verti- 

lampeün:tla ““ >“ inférieure de la 

veste point 5a'S'e qU° par une clef flui ne 

porte la ,„èche “t,0,n deS Lc »** qul 

par laquelle on peut d"ne °u'’erture latérale , 

d’unfildeferrecourbé 37 STlamèCheU’aide et an’ c • e,cïui traverse le réservoir d’huile 

« qu on fait mouvoir par U bas (fig. 31 bis). 
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93. La flamme n’est lumineuse qu’à sa surface exté* 

rieure, parce que c’est là seulement que le gaz enflanv 

niable est en contact avec l’air extérieur, et que la 

combustion a lieu; l’intérieur est obscur, et occupé 

par le gaz combustible. C’est ce dont on peut facilement 

s’assurer en plaçant une gaze métallique en travers de la 

flamme d’une lampe ou d’une chandelle. 

94. La flamme est transparente ; car si l’on place 

une lumière artificielle dans un espace éclairé par le 

soleil, on distinguera au travers les objets éclairés 

par le soleil ; et en général on aperçoit distinctement 

une lumière à travers une autre flamme d’une moindre 

intensité. Une lampe à mèche plate donne autant de 

lumière dans la direction de la largeur de la mèche 

que dans le sens perpendiculaire. Lorsqu’on observe 

les intensités des lumières à l’aide de l’appareil que 

nous avons décrit, on a souvent l’occasion de remar- 

quer un phénomène qui constate d’une manière bien 

évidente la transparence de la flamme : quand on place 

devant le tableau deux lumières qui diffèrent beaucoup 

en intensité, une bougie et une lampe à double cou¬ 

rant d’air, et que la bougie est plus voisine du tableau? 

on aperçoit sur le tableau l’ombre de la bougie et 

de sa mèche, mais nullement celle de la flamme. 

9>*). Dans ce qui précède nous avons considéré 1® 

flamme d’une manière générale ; nous allons mainte¬ 

nant examiner d’une manière plus spéciale les flammes 

dont on se sert dans l’éclairage. Ces flammes sont tou¬ 

jours le résultat de la combustion du gaz hydrogène 

plus ou moins carboné, et quelquefois de l’oxide àc 
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caibone ; du moins l’hydrogène et le carbone sont les 

ules substances élémentaires combustibles que renfer¬ 

ment les différentes substances employées dans l’éclai- 

t» Quelquefois ces gaz sont formés d’avance, et on 

les laisse dégager par de petits orifices à la sortie des- 

que s i s sont enflammés; d’autres fois ils se produisent 

lamS esS des bouSies » des chandelles ou des 

y énroi/ ^ r a décomposition que les matières grasses 

cirons VetU par,acllaleur- Dai>s ce quisuitnous pren- 

méne P<!7 ty,Pe la flamme d une bouS'e. où le pliéno- 

qudsnl 6 P “S COmPUfluél tous ‘as détails dans les- 

aux chandelles ^ tous immédiatement applicables 
tière grasse * ’a 1 excePtlon de la fusion de la ma- 

P- lestas LlatPPHCableS “ la"^ 
ra-e au <?», ' V && reProduiront dans l’éclai- 

est au-dessous d'elfe • « h^r ‘ai”m“ eMe f°nd lacire <lui 

B-dcproroudeur p’rés de “a^“££ 

eence de la bougte, il se forme au pied de la mW 

forme que n ° necessairement avoir la 
cotuidétonî0"8 venonsde lui assigner, parce que si nous 

delà ci™onrne SeCU°n plane de la bougie, les points 

le centre du ce"™ tla'U P'US dolgnës de la flamme que 

rayonnante, et J ’ T, "^“î "°inS de cha‘CUr 
d’aillpnta îi ^ nts N01sins de la mèche recevant 

de la chaleur qui lcur est communiquée di- 
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rectement, il arrivera nécessairement que la cire entrera 

en fusion à une plus grande profondeur dans le voisi¬ 

nage de la mèche , qu’à la circonférence de la bougie. 

97. Cette cire fondue s’élève dans la mèche en vertu 

d’une action qu’on désigne sous le nom de capillaire , 

et sur laquelle nous allons donner quelques détails. 

Lorsque dans un liquide on plonge un corps solide de 

forme quelconque^ et qu’il peut être mouillé par lui, 

on sait que le liquide s’élève contre sa surface, de 

sorte que le niveau du liquide est terminé à une petite 

distance du corps par une surface concave. Si on 

plonge dans un liquide deux corps terminés par des 

surfaces planes parallèles, le même phénomène a lieu 

autour de chacun. Tant que les corps sont assez éloignés 

1 un de l’autre pour que la surface du liquide placé 

entre eux renferme une partie plane, aucun nouveau 

phénomène ne se manifeste ; mais si on les rapproche 

assez pour que les deux surfaces concaves qui terminent 

le liquide qui les touche se rencontrent, à l’instant le 

liquide s elancc entre les deux corps, et se maintient 

à une hauteur d’autant plus grande que les corps sont 

plus rapprochés. Ce phénomène a également lieu quelle 

que soit la forme de l’intervalle qui sépare les deux 

corps; il se manifeste egalement dans un tube creux , 

quelle que soit la forme du canal, et en général dans 

tout espace étroit, pourvu que son plus grand dia¬ 

mètre n excède pas le double de la distance à laquelle 

le liquide s’élève contre la surface extérieure de ce 

corps plongé dans le même liquide. Cette ascension 

des liquides est indépendante de la nature des corps 
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esquels elle se manifeste, pourvu qu’ils puissent 

ic mouilles et qu’ils l’aient été préalabement. Comme 

veu , , pouvait comparer à celui des che- 

capillaires^ qu’lu Tntl eÇUrent, le n0m de Promènes 

98 Si 1 4 1 Conserve> 

liquide V C°,rps ne P°uvak Pas être mouillé par le 

«lent il v GS 1îlemes circonstances que précédem- 

niveau eLrTeur ement liqUide a"-dessou9 du 

«le^Tp^TrcaTiûa0111’abaissement des guides dans 

»c sont pas TOO • 11 ’ *CS ’ sulvant que les corps sontou 

qu’un liquideeTerÏr;^T-081 ^ 4 
suivant qu’elle est J pendlculairemcnt a sa surface, 

renvoyons ni, ‘T"’ concave °u convexe; nous 

Physique. P * US SUX diffëre“ traités de 

composée de fds S/'V'aP" S <pie ’ la “èche étant 

se trouve ^ "ïea dans la partie de la mèche qui 

ritable déconinn ,Cmtitl al"re élevée éprouve une vé- 

se dégagent tout sTtou”'*" q“ 
mèche ; il v a jQno d a clrconference de la 

miiquement occupé^ ^ ^ dernière Un eSpaCC 
, 1 Pai m3 vapeurs combustibles. 
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Quand la température n'est pas suffisamment élevée, 

les vapeurs s'élèvent au-dessus de la mèche, et se dis¬ 

sipent ensuite dans l’atmosphère en y répandant une 

odeur plus ou moins désagréable , suivant la nature 

de la matière dont est formée la bougie. Mais quand 1» 

température est suffisante , la combustion a lieu à la 

surface extérieure de cette masse de vapeurs, et il en 

résulte une flamme plus ou moins brillante. 

102. La flamme d’une bougie ou d’une chandelle a 

une forme conique, et quand on l’examine avec atten¬ 

tion , on y remarque quatreparties distinctes (fig. 32 )' 

1° à sa base se trouve une partie a b, d’un bleu sombre, 

qui s’amincit à mesure quelle s’éloigne de la mèche, et 

disparait complètement là où la surface extérieure de la 

flamme s’élève verticalement; 2° au milieu de la flamme 

est un espace obscur c dqu’on aperçoit à travers l’enve¬ 

loppe brillante; cet espace, comme nous l’avons dit pré¬ 

cédemment, est occupé par les vapeurs émanées de la 

mèche, mais en réalité il est bien plus étendu qu’il ne 

parait ; 3° autour de cet espace est la partie brillante 

de la flamme ; 4° enfin au dehors de celle-ci on aper¬ 

çoit, en regardant attentivement, une dernière enve¬ 

loppe g/t peu lumineuse ; c’est dans cette partie 

extérieure que la combustion du gaz s’achève, et que 

la température est la plus élevée. 

103. On peut facilement se rendre compte de toutes 

ces circonstances que présente la flamme; et nous insis' 

terons d’autant plus volontiers sur cet objet, que nous 

serons conduit à des remarques importantes sur la lon¬ 

gueur des flammes, et sur l’influence des courans d'air* 
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Imaginons une tranche trcs-mince de gaz in- 

ble, placée horizontalement et qui s’élève dans 

unif ^ a^c^cment a elle-même avec un mouvement 

rrrUP~ qU’elle ne Puisse brûler qu’a 

inféri °n Cre”Ce> ** qUe les deux bases supérieure et «J r;: so,rd° >a P- 
ordinX2 qUe C°nqUe : ClleS le sont dans '<* «« 
Si la cirn eStrancllesqui précèdent et qui suivent. 

vée ell °i? m 61106 CSt. à Un° temPérature assez éle- 

d’air ai G rU Gla; maiS * chaclue instant la couche 

i- t la.combustion’ainsi que 
s’élèveront tr*. i C°mbustlon » étant très-chauds, 

couches d’air quiplaCG * d autres 

diamètre delà tranche Hl er°m U ^t0Ur 5 Gt coramc le 
il est évident ° ° ^ Va touj°urs en diminuant, 

suite de cercles al! “ °ff-a »'-peet d'uni 

point unique, ducro‘fiant et finisMnt par un 

de cercles que la JLIvT Pe"S<îe nOUS traÇ°ns la série 

loppés, nous foLZn^V dé^ 

tuent grande’ co. C°Urant d’air dtait estime- 

la combustion tIT' * l*™eSSe du ^ylindrede gaz, 
parcourrait un uui ait lieu pendant que la tranche 

cône formé «J?"* Par conséquent le 

serait très-surbaissé S“CCeSS10n des eercles lumineux 

qu’une très-petite difTd ’ ““ COIUraire> U n’y avait 
cercleslnrw- lence entre ces vitesses, les 

umineux ne se manifesteraient qu’à de grandes 



- 

52 traité de l’éclairage. 

distances les uns des autres ; car l’air qui a servi à la 

combustion ne pouvant plus l’alimenter , la circonfc' 

rence du cylindre ne pourrait redevenir lumineuse 

que quand la différence de vitesse l’aurait débarrasse 

de l’air qui avait servi à la combustion précédente* 

Maintenant, si nous supposons une suite de tranches 

analogues se mouvant à la suite les unes des autres > 

chacune d’elles donnera naissance à la même série 

d’anneaux colorés ; et comme à un même instant il 5 

aura une tranche en combustion dans chaque section 

du cône; ce cône paraîtra entièrement lumineux. 

105. Ce que nous venons de supposer se trouve 

réalisé dans la combustion des bougies et des chai* 

déliés; car le cylindre de vapeurs combustibles qui se 

dégage de la mèche peut être considéré comme coin' 

posé de tranches très-minces qui se succèdent conti' 

nuellement, et dont la combustion diminue le diamètr^ 

à mesure qu’elles s’éloignent de leur origine. Ainsi» 

la flamme des bougies et des chandelles doit être c0' 

nique , et nous allons examiner quelles sont les eff' 

constances qui font varier sa hauteur. 

106. Supposons d’abord que la vitesse du dégagé 

ment des vapeurs combustibles reste la même , aiu5* 

que la rapidité du courant d’air; dans les appareil* 

dont il est question , la vitesse du courant d’air pf0' 

venant uniquement de la température qui lui est cofl5' 

muniquée par la combustion , en supposant que l’»*1 

tensité de la lumière reste la même, cette derniè^ 

condition sera remplie. Dans la supposition que n 

venons de faire, il est évident que la longueur d« ^ 
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flamme sera d’autant plus grande que la section de la 

colonne de vapeur combustible sera plus étendue , et 

on admettait que sa combustion s’effectue toujours 

c e la même manière, et sur une égale épaisseur de 

a tranche combustible, à quelque largeur quelle soit 

rc une , a muteur delà flamme serait proportionnelle 

1~ ^ *a colonne de vapeurs combustibles. 
1 • opposons maintenant que le diamètre de la 

e combustible ne varie pas ainsi que sa vitesse, 

supposons que le courant d’air soit à notre disposi- 

n et que nous puissions l’accélérer ou le retarder 

rons n UC MaiS VOyons d’abord comment nous pour- 

àT c^US l Prendre P°Ur Pr°duire cet Q-nt 

~ T,OT“’ 'a Ch°Se «“ fadl«> » deux* 

un ne v U8le "n tUya"<le verre d'un diamètre 

diminue1"!8 8 ^ faire TO"er sa ha“te“r- ?<-“>• 

m^tTaTh ^ de fe™C1' 1-métique- 

rautr^W^Ji“:rqUiS’élèTCra’ lu, uescendra ; et comme ces deux 

cou,ans se communiquent de la chaleur par leur con 

*»ct , leur différence de température sera d'autant 

grande que la cheminée sera plus longue et 

di^ûe™Ufn^l"COUrantd’airquUlhnenlera,afla'“'“0 

Mais U sera!t“lasmeSH,re7e “ tUya" SCra P'US ^ 

cheminée ordLaLH P 7 b°Ugie d'U"e 
lair s'introduit. et de dtmmuer 1 espace par lequel 

cour ''rSt G CI'f' de PCToirce qui arrivera quand le 
nt c air augmentera de rapidité ; en effet, la com- 
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bustion de chaque tranche de la colonne de vapeur 

s’exécutera dans un temps plus court, et par consé* 

quent la flamme diminuera de hauteur. Mais ce courant 

accéléré a une autre influence qu’il est important de 

connaître. Tant que la quantité d’air qui vient toucher 

la flamme n’excède pas celle qui est nécessaire à 1» 

combustion , le courant active la combustion , élève la 

température de la flamme, et la rend plus brillante, 

quoique d’une moindre étendue. Mais aussitôt que 

cette limite est dépassée, cet excès d’air qui vient 

lécher la flamme et s’y échauffer inutilement, en 

abaisse la température, elle devient moins lumineuse, 

et prend une teinte bleuâtre; il peut même arriver que 

la température soit tellement diminuée que la flamme 

s’éteigne. 

109. Quant à l’influence de la diminution du courant 

d’air, l’effet est opposé; la flamme s’allonge, rougit; 

sa température diminue, et une partie des gaz échappe 

à la combustion. 

110. Il ne nous reste plus, pour terminer ce que 

nous avons à dire sur la flamme, qu’à rendre compte 

des différentes parties qu’on y observe. L’espace ccr 

nique noir qu’on apercevait au centre de la flamme 

est, comme nous le savons déjà, occupé par les va' 

peurs combustibles. L’enveloppe brillante qui entoure 

cet espace est le lieu où se fait la combustion. Mais 

quelle est l’origine de cette flamme bleue qui est à 1® 

base de la flamme, et de cette enveloppe beaucoup 

moins brillante encore qui recouvre la partie supérieure 

de la flamme la plus apparente? Quant à la flamme bleue 



CHAPITRE II. 55 

inférieure, je crois qu’elle est due à une combustion 

incomplète de la vapeur, qui, tendant continuellement 

a monter et a rentrer dans l’intérieur, se soustrait con¬ 

tinuellement à l’action de l’air; aussi la température en 

°"t Peu élevée ; elle a d’ailleurs la teinte que prend 

ne flamme sur laquelle on dirige un courant d’air 

n supeiieur à celui qui est nécessaire pour la com- 

ustion, et sa disparition à l’endroit où la flamme s’élève 

localement est aussi une conséquence nécessaire de 

noue jpothese: car alors son mouvement ascension- 

116 ne- asoustraitplus à l’action de l’air; il l’accompagne, 

visit r Ctle S1 Combustlon- flamme bleue, très-peu 

a qUl ^ntoure supérieurement la flamme blanche, 
emperature excessivement élevée, même beau¬ 

coup plus que celle de la flamme la plus brillante; car si 

beauciaCe T fl' ^ P'Mine “ prend une ^««descence 

ZïZ'ii rr,km ,a flamme prop— 
est due à ce <L * C1'°ire <ple cctte 

• », f „ . \ 1 hydr°gcne percarboné, ayant la pro- 
pneted abandonner presque tout son carbonepaTac- 

ton de la chaleur, et cette décomposition , ainsi que 

a combustion du carbone, ayant lieu dans la partie de 

a flammela plus brillante , une certaine quantité d’hv- 

ZTne Pr^stluePur échappe à cette combustion, brûle 

quiPlvaU C ela’ Ct prod,,k cette flamme si faible, et 

celle qui erstsfbr UenC°re daVanlasc Par PasPect de 
tPn . b lllante > mais qui d’ailleurs est à une 
température très-élevée. 

1 de terminer ces considérations partiell¬ 
es sut a flamme des bougies, nous donnerons quel- 
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ques détails sur la cause de l’affaiblissement de l’inten¬ 

sité de la lumière des chandelles, à mesure que la 

mèche se charborne. Cette variation est très-considé¬ 

rable, car dans l’espace d’une demi-heure la lumière 

tombe de 100 à 16. La portion de la mèche qui est 

charbonnéc agit de plusieurs manières : 1° elle inter¬ 

cepte une partie de la flamme; 2° pour chaque partie 

de la flamme elle intercepte une portion de la chaleur 

rayonnée sur elle par les autres parties de la flamme, 

3° elle conduit plus facilement la chaleur de haut en 

bas, surtout si son extrémité est plongée dans la surface 

extérieure de la flamme, car alors elle devient incan¬ 

descente. Ainsi il y a plus de suif décomposé, parce que 

la mèche est plus chaude; les différentes parties de la 

flamme sont à une plus basse température; il y a une 

plus grande perle de chaleur par la mèche, et une 

partie de la lumière est interceptée. On voit d’après 

cela que toutes les circonstances sont réunies pour af¬ 

faiblir l’intensité de la lumière et pour produire de la 

fumée. 

Le même phénomène n’a pas lieu dans les bougies, 

parce que les mèches sout beaucoup plus petites. Plus 

tard, nous verrons pourquoi les mèches employées à 

brûler le suif doivent être beaucoup plus considérables 

que celles qui sont destinées à brûler la cire. 
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CHAPITRE III. 

ÉCLAIRAGE PAR LES MATIÈRES SOLIDES. 

malleres solides sont probablement les pre- 

lumi' S C°nv °U SfSt S6rvi P°Ur se Procurer de la 
re,’ Gt cmPlQ1 des bois résineux doit avoir pré- 

boucie! Ul t matières grasses mises sous la forme de 

IZtZZ'Ï ^handel,eS ’ P'-- 0™ vases 

encore clans l’us“gerde'sÏ1P!'ÏSanS T" ^ pin rpsmo . Ai ge de s eelairer avec des morceaux de 

progrès de p - i°US n’Cssaie,'0,ls Poi'u Je suivre les 

époques très T- P!*r 'BS mati®res solides à des 

établi aujourd’uT "°US ^«"merons tel qu'il est 

sont disposées de d'eu'v da"S rëc,airaSe 

fois eues sont cou,élldan,Ter;s^rteS ;1qUeIqUC- 

"eels on p,ace une mèche ; P1»8 
centre est oc ^ ^ Cylmdres ou en Prismes dont le 
coton. La r ^occupe par une mèche ordinairement en 

toutes, parce est rao*nsfavorable de 

matières combulkr T* grande cIuantilë de 

sous la forme d’une f6S eChappe a la combustion 

®»® n'est employée qüeTnrent tris'odorant®’ aussi 

n°«s en occuperons pas CS ,llummati<ms : nous ne 
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114. La seconde est généralement employée; nous 

la décrirons avec soin. Les matières employées sont de 

quatre espèces : le suif, la cire', le blanc de baleine, et 

les acides margariquc et stéarique. 

CI1ANDELLES DE SUIF. 

115. Nous examinerons d’abord lanalure des graisses 

employées, leur purification, et nous décrirons en¬ 

suite la fabrication des chandelles. 

116. On trouve des matières grasses dans un grand 

nombre de tissus animaux ; elles se rencontrent 

principalement sous la peau, dans le voisinage des 

reins, a la base du cœur, etc. Ces matières sont en gé¬ 

néral fluides dans les cétacées, molles et d’une odeuf 

forte dans les carnivores, et solides dans les ruminans. 

Ces dernières portent le nom de suif. On n’emploie 

dans la fabrication des chandelles, du moins dan* 

celles qui sont de bonne qualité, que les suifs qui pro¬ 

viennent du bœuf, du bouc, et du mouton ; les autre® 

sont trop mous et trop fusibles. 

117. Les suifs, tels qu’ils sont extraits de l’animal; 

portent le nom de sui/s en branche. Ces masses son1 

formées d’un grand nombre de petites vésicules qu» 

renferment le suif. Pour séparer ces membranes , on 

employait autrefois, et on emploie encore, dans un 

grand nombre de fonderies, le procédé suivant qu* 

est très-défectueux. On coupe le suif en petits morceau*; 

et on le fait chauffer fortement dans une chaudière dc 

cuivre; le suif entre d’abord en fusion , mais ne sofi 

que des vésicules qui ont été coupées ; ce n’est qu’à 
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u»e température très - élevée qu’il peut sortir des 

^utres, parce qu’alors les membranes se contractent 

ement et finissent par crever. On sépare alors 

“ raSmens de ces membranes en passant le suif 

a traVCrS un tamis serréî ces membranes, presque 

sur ^ar c^eur qu’elles ont éprouvée, restent 

en ^ . m*s ’ et on ^es presse ensuite fortement pour 

dés^— k graise (îui les mouille. Le résidu, 

emnl 10' anS ^ COmmerce sous le nom de crétin , est 

rifié cT rr la n°Urriture des animaux. Le suif pu- 

tien^ cba T* danS un vase Prof°nd où il se main- 

Uèrës étrangjrr hCUrCS durant leS(l“elles lcs 
ë res se précipitent. 

«ne température trlI!T1C’eCtUeUX “ f qu il cxige 
le suif C evee qni altère nécessairement 

au moyen d’ consiste à broyer le suif 

court a„ëair.™?'0 ® Pierre articule qui par- 

ment àl’aidegd’unCU ** ^ l on met en mouve- 

espèce de bouilli,. Ltëë “ r"'Uil “ ““ 
■u- ' es Ies petites vésicules sont 

température0 ' T ^ al°rS ^ f°ndre ,e Suif à unc 

-Parerts 1 “ emeDt ^ > * 

matière (or, I “ " d“hirées> e« faisant passer la 

peut faire r ^ un tamis de crin serré. On 

chaleur, mai ] US^°^ Par * aPplication directe de la 

la vapeur, ^ ‘l'employer 

«peur dans le bain î nc.^aut Pas faire condenser la 

Provenant de la cor,/ ’ *7“ ^ 1W chaude 
ndensation de la vapeur, en agis- 
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sant sur les membranes, provoquerait la formatiou 

d’une certaine quantité de gélatine, qui se combine- 

rait en partie avec le suif; cette gélatine éprouvant 

facilement la fermentation putride, donnerait bientôt 

au suif une odeur infecte dont on ne pourrait pas le 

débarrasser. Il faut toujours faire agir la vapeur de 

manière à ce que le produit de sa condensation ne se 

mêle pas au suif:pour cela, on environne la chau¬ 

dière d’une double enveloppe et on introduit la vapeur 

entre les deux vases ; ou bien on place dans la chaudière 

un serpentin en cuivre, dans lequel on fait circuler 

la vapeur d’eau. Dans tous les cas, il est avantageux 

d’employer la vapeur d’eau pour prolonger la fusion 

après la séparation des membranes, afin de faciliter la 

précipitation des matières étrangères. 

119. Les suifs fondus et purifiés par décantation peu¬ 

vent servir immédiatement à la fabrication des chan¬ 

delles. Ordinairement on emploie parties égales de suif 

de mouton et de bœuf; mais quelques fabricans leur font 

encore subir une opération qui a pour but de les durcir. 

120. Plusieurs fabricans soumettent de nouveau le 

suif à la fusion , en y ajoutant une certaine quantité 

d’alun. D’autres commencent par faire fondre le suif 

en y ajoutant le quart de son poids d’eau, le font 

ensuite passer à travers un linge; le remettent dans 

la chaudière avec la môme quotité d’eau , plus une 

demi-once de salpêtre, autant de sel ammoniac, 

et î once d’alun calciné pour 8 livres de suif; le 

mélange est maintenu en ébullition jusqu’à ce qu’il ne 

se forme plus de bulles ; on le laisse alors refroidir. Le 
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pain sorti de la chaudière présente à sa partie infé- 

Heure des crasses que l’on enlève; après quoi le suif est 

fondu de nouveau avec un quart d’once de nitre puri¬ 

fié , on laisse un peu bouillir, et on enlève l’écume 

i unie qui monte à la surface. Ce procédé, décrit dans 

e Dictionnaire technologique, me paraît bien long ; 

^ est difficile de se rendre compte de l’action des sels 

J utes au bain ; et d’ailleurs je ne crois pas que l’ex- 

Penence l’ait sanctionné. 

D autres emploient un procédé découvert en 

suif ^ *^arcfi N consiste à verser dans du 

a • . n une quantité d acide nitrique concentré, 

erammp10 SUlV^nt la nature du suif : elle est d’un 

s’élèv • P01^ 1CS SUlfS de Première qualité, et elle 

consistJUSqU a ?Ualre Sommes pour ceux qui ont une 

~“Ce ”°“C ; le et maintenu en 

r 3 °PCré' 11 - -Ste plus alors qu'à le blanchir en 

^r:i?ràla‘umière-^“^ 

tion du suif ! Us^'d'H11116'"8 le m°de de Purif,ca- 

mêmes procédés. n“de es se prcpamu suivant les 
reutnc i f i • n connait cleux manières diffé- 
rentes de fabnquer des chandelles : nous allons les dé- 
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crire successivement ; mais avant, nous parlerons de 

la préparation des mèches, qui est la même dans les 

deux modes de fabrication. 

123. Le coton employé pour faire les mèches ne 

doit renfermer ni fragmens de noyaux , ni aucune or¬ 

dure; les fils doivent être unis , légèrement tordus, 
et doublés. 

121. La maniéré la plus simple de faire les mèches con¬ 

siste à mettre dans un tambour ou dans une petite caisse 

un nombre de pelotons de fils égal à la moitié de celui 

des fils qui doivent former la mcche ; les mèches ren¬ 

fermant ordinairement 18 fils, c’est 9 pelotons que l’on 

met dans le tambour. On prend le fil de chacun d’eux, 

on les réunit et on les fait passer ensemble autour d’une 

cheville verticale fixée dans une table ; on approche 

les deux faisceaux de fils , et on les présente à un cou¬ 

teau vertical fixé sur la même table à une distance 

de la cheville égale à la longueur que doit avoir la 

mèche ; l’extrémité du faisceau des fils étant en con¬ 

tact avec le couteau , on coupe les autres fils, on donne 

a la mèche une légère torsion, et on continue à en cou¬ 
per de nouvelles. 

125. Quelques fabricans font bouillir dans du vinaigre 

les echeveaux de coton destinés à faire les mèches, et 

les font ensuite secher. Probablement cette opération 

ne s effectue que sur les cotons qui proviennent des 

debourrures de cardes, et que l’on ne peut filer qu’en 

les impreignant d'une eau savonneuse. Le vinaigre » 

alors pour objet de décomposer la petite quantité de 

savon qui reste dans le coton ; l’alcali est enlevé, et il 
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^cste une matière grasse qui doit faciliter la combustion, 

u ti es plongent les mèches dans des huiles essentielles, 
s de 1 alcool pur, ou tenant du camphre en dissolu- 

Quand ces substances restent, du moins en partie, 

co Sj a m^le ’ 011 conÇoit que , comme elles sont très- 

legm USUbles’ edes doivent avoir une influence. Mais si 

ceSVoirCheS S°nt Séchëes ensuite>il est difficile de con- 

est PeUt aV°ir CGttC immersi°n. Enfin il en 
de hü\ ^ °ngent les mèclies dans de la cire ou du blanc 

Eeaucou10 * dernier cas > les chandelles durent 

sibles°Uu PilUS’ ParCe ‘P16’ Ces mat‘ères étant moins fu- 

monte nioinsd”1 ’ la.mèclie9e découvre moins et il y 

dté de lumîère^Ü1^63 SraSS6S; mai8 3USsi la tluan‘ 
126 N P oduite est plus petite. 

lerentes 1 7°7 ^ qU 11 y avait deux méthodes dif- 

à placer la ^ *7* ^ C^andelles-La première consiste 

suite de suif 1 ^ 7^ Un moule <lue Ion remplit en- 

nom deehanrl iT dlandelles ainsi préparées portent le 

ger les mèches cCTun 17 ^ “nS‘Ste “ P‘°n' 
opération iusnn’' 'de sul(> et a réitérer cette 

iL T J q , œ qUe les couchcs de accumu- 

chandXsa1 “ • V!™1'16!16 U Sr°SSeUr 8uffisante = 

da»eS à iaha;s:u:briqu6e8 portent ie nom de ch- 
127, T 

mode de fan °ldcs dont on se sert dans le premier 

étain ; en verr^1*011 ’ PeUVent ^tre en verre ou en 

128. Les nio ^ S°nt ^eaucouP plus économiques, 

de deux partie ^ 7 C^iandedes en étain sont formés 

de la chandeUc 5 qui d°U forraer le C°T 
> un peu conique et percée a 
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son extrémité d’une ouverture pour laisser sortir Ie 

collet de la mèche ; l'autre, qui est seulement posée * 

la base de la première, est un cône tronqué évastn 

renfermant une traverse percée d’un trou destiné * 

recevoir la partie inférieure de la mèche, pour la main' 

tenir dans l’axe du moule. La première partie de* 

moules se place dans des trous très-rapprochés, prati' 

qués dans une table, le sommet du cône en bas; il* 

s’y maintiennent par un petit rebord ; la seconde parti® 

du moule sc pose sur la première ; ensuite, à l’aide 

d’un petit crochet en fer qui passe dans le collet de 1* 

mèche, on la fait passer d’abord par l’ouverture de 1* 

traverse métallique qui est placée dans la partie sU' 

périeure du moule , et ensuite dans l’ouverture infé' 

rieure. Les moules en verre ont la même forme qu® 

les moules en étain; mais ils ne sont composés qu® 

d’une seule pièce ; on maintient la mèche dans Taxe* 

ne la passant à travers un petit morceau de bois qui re' 

pose sur les bords évasés du moule; alors le collet de U 
mèchene se trouve pas en dehors. Quand les mèches sont 

en place, onremplitle moule de suif fondu, aveedespot* 

en fer-blanc à bec ou à goulot, où on le laisse d’abord 

refroidir jusqu’à ce que la surface se couvre d’une pel' 

licule, afin que le suif soit à une température très-peu 

élevée au-dessus de celle de sa congélation. Si le sud 

était trop chaud, la surface des chandelles ne serait 

pas unie, et on les retirerait plus difficilement dl1 

moule: ce dernier effet provient de ce que ,1e suif élan1 

très- chaud, le métal du moule se dilate avant que 1** 

congélation du suif ne soit effectuée : alors le moul® 
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“!!!,?" d7Uif ”e 80it alors le moule 

>a pTe d mrSi°n> " C" 86 après 
PreLe “ SU‘f’ “ chandellc se trouve fortement 

129 L 

soulève v,°7qU,e le Suifest suffisamment refroidi, on 

la chandelleCalement pan‘e suPérienre du moule: 

couteau chaud°T 1 ^ °n ^ couPe a sa ^ase avec un 

de>lâs° don^ uOUVe,MH',Cnt dans le commerce des chan- 

inférieure. Da^ffT .dCSCend paS jUSqU’à la Partie 
suspend la mèch „a d ricatlon de ces chandelles, on 

Pon fixe à la base d" S°n C°'lct “ ““ 61 de coton <lu<î 
commode pour en.U "T’10' CeWe disP°sition est très- 

déformer; il v a ,!•‘‘I,' '6 P'ed de la chandelle sans la 

,0I>» puisqu’il ne «si ” une Petite économie de co- 

ctandelle que „ P°mt de mèche da«s la base de la 

la Jcngueur de la chandelle.6 ’ “ PaS t0Ute 
1^1- Chandelles A 1 i 

oins» désignées parce qu’elCse'f k" Chandolles sont 

pedtes baguettes en sapin ou en noisetier *Ce V a'd* de 

om ordmairement 2 pieds à 2 pieds et’d etlCS 
Sueur sur 2 à 3 lignes d’■ • P dem* de lo“- 
—es mec°» commence par 

fur «ne mémeb»r,L onPlacc 15 mèches Sur «ne mêmeh; ‘e‘; onPlacel5m 

livre> et 18 pour 8“eUC P°ur les chandelles de 5 à la 
139 Lc P celles de 6- 

^gne ordinairement!:011 C,0IUenir '6 S“if’ Cl 1n’on dé' 
gulaire, en cuivre ou 1° n0“ ’ °St '<"adra1'- 
suffisante nonr m i 60 °1S‘ Pr°f°ndeux doit être 

te poui q«e jcs mèches y puissent être entière- 
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ment plongées ; et sa largeur est plus petite que 

longueur des baguettes. Le suif doit y être maintcnu 

à une hauteur constante telle que la distance du ni' 

veau du suif aux bords du vase soit égale à la longueur 

de la mèche qui dépasse la partie supérieure de la cliafl' 

delle. La température du suif doit être très-voisine 

celle de sa congélation ; on maintient cette tempér*' 

ture pendant l’opération, en remplaçant le suif coD' 

sommé par une même quantité de suif plus échauffe» 

ou bien au moyen de la vapeur , comme nous l’avofl* 

dit en parlant de l’épuration du suif: 

133. L’ouvrier prend d’abord deux baguettes gaf' 

nies de mèches, qu’il soutient horizontalement p»* 

les extrémités en les séparant avec les doigts, et V 

les abaisse verticalement à plusieurs reprises dafl* 

Xabîme ; ensuite il les pose sur des tringles horizontal^ 

qui sont placées à côté, et où elles s’égouttent sur ufle 

table à rebords : cette première immersion porte ^ 

nom de plingeure. Un ouvrier porte ensuite les b*' 

guettes dans l’établi, où elles sont posées sur des tr*' 

verses de bois. Lorsque le suif dont on a recouvert 1^ 

mèches est refroidi, on renouvelle les immersions jn5’ 

qu’à ce que la chandelle ait acquis la grosseur conV^ 

nable. La dernière immersion s’appelle colleter, pai*^ 

qu’on enfonce la chandelle jusqu’à ce que le suif mot$ 

dans la boucle qui termine la mèche et qu’on nom^ 

collet. 

134. Après le refroidissement de la dernière pl0,J 

gée, la chandelle est plus longue que la mèche, et ^ 

minée par un cône renversé; il faut alors les rog*1^ 
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P ur ieur donner la forme convenable et les mettre au 

'• Cette opération s exécute en suspendant aux 

deux eXtrémitéS d Une ba8'uette garnie de chandelles 

,1 • & S C*e ^C1 ’ OI1^ exactement la longueur que 

:rrv°" l6S Chandelles; et’ -Pédant la ba- 
peu , montalement au-dessus d’un vase de cuivre 

manièT °nd ** à f°nd p,at’ chauffé en dessous, de 

légère^ qUe k Parde infërieure des chandelles appuie 

fondTm T"- le fünd du Vas°- Ie “if-« excls se 

garni J" * * TUre Par un Soulot dont '«= vase est 

dns chand' lT631’ * S°U f°n‘l ’ et Ie racc°nrcissement rr::r ?— * «... * ■*.«. 
sentie fond du VU. " ,le ‘"lugunlfo, .11.. 

minée H 11P r ’ Cet lnstant l’opération est ter- 

con^rr P,n;rur Chandelles à la 

cl‘c>' et les blanchir. ' * ** eXp°Ser a Pair Pour les “- 

Êbrieation rsXnLTelS°LÏ P'“S.&Ton,We P°ur la 
préférables aux nouvelle,’ °Û]les °‘U1 sontvieilles sont 

^.esdeeonW^r^ran 

--plUsdeluXe.°nSOmmati0n ^ 61,63 Pr°dui- 

d“S !C Dicti<>“^ire technolo- 
d’Inde dan, aJ°utant au suif de la fécule de tnarron 

«ne chandelle deTP°rtl0nS Convcnables , on obtenait 

brûlant une odeur ,°n"e ^ual,té* et <lui répandait en 

ntélange puisse 1 J’“ » «oire q« « 
lîCr de bons résultats, car il est 
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probable que le suif déposera la fécule dans la mèche> 

et cette dernière, en s’y décomposant, laissera un de' 

pût de charbon qui devra en obstruer les pores; il sc' 

rait cependant important d’en faire l’expérience. 

137. On a fait, en Angleterre et en France, d’intf' 

tiles efforts pour perfectionner les chandelles , sous Ie 

rapport de la disposition de la matière grasse et de 1* 

mèche. 

138. En 1799 Willam Boltz prit en Angleterre u*1 

brevet pour plusieurs perfectionnemens dans la fabr1' 

cation des chandelles, et en 1800 James While prit8 

Paris un brevet pour le même objet. Quoique c<s 

nouvelles chandelles n’aient point été adoptées, noU5 

les décrirons parce qu’elles sont ingénieuses. 

139. Dans ces nouvelles dispositions, la mèche s* 

pose dans les chandelles toutes fabriquées, lorsqu ^ 

veut les brûler. Ces chandelles sont alors des inass^ 

de suif pleines ou creuses. 

140. Wiliam Boltz employait d’abord la forme Ie' 

gèrement conique des chandelles ordinaires, et 

prismes à six pans à cause de la facilité avec laquelle 

les emballe pour le transport. Ces masses de suif s'o^ 

tenaient par des procédés analogues à ceux que no^ 

avons indiqués pour les chandelles moulées. 

141. Il préparait aussi des cylindres percés da^ 

l’axe, et d’autres qui, indépendamment de cette o# 

verture centrale, en avaient une autre disposée cif' 

culairementautour delà première. Cesderniers étaie,,t 

alors formes par deux cylindres creux concentriq*8^ 

qui laissaient entre eux un intervalle. 



112. Les chandelles pleines devaient être brûlées 

cans des chandeliers à ressort qui maintenaient l’ex- 

rennté supérieure de la chandelle à la même hauteur, 

a mcche ëtait très-courte , et elle était retenue au 
«entre du petit godet de suif liquéfié au moyen d’une 

etite traverse qui s’appuyait sur les bords de l’orifice 

n cy mdre dans lequel la chandelle était renfermée , 

n au moyen d’un fil de fer fixé sur la surface supé¬ 
rieure du cylindre. 

113. Les chandelles percées d’un seul canal médul- 

2Z PraiCnt êtrC brÛlées dans un chandelier ordi- 

inaise*il fanah0^811 ^ adapter une longue mèche cirée, 

rd n i e! U1*fond“ dans les chandelle r::i:::s ; ou, b,evne »**• qui 
de la ■ iqUe-k •SU‘f ^ consomm!>it = ce mouvement 
Ue la mèche s exécutait au moven d’nn • i 

^-ehdnapanieinS^r^:; 

le creox centrai dc 
de l'orifice par son “7 • ^ ^ ‘“P™™ 
v , épaisseur qui était plus grande nue 

ouverture du canal au-dessus duquel elle était placée. 

centrai 13 6,168 ** «^e le canal 

Ce der„iUn 6SP3Ce annU,aire’ «^"‘recevoir dans 

e^nutf 8pace Une mèche «Claire, très-courte, 

* glisser ,leUremem d’“n b°Urelet Cl“! l'e,nPcchait 
neau de f ^ ndnure’ e^e descendait par un an- 

Parson ^^ au-dessouà d’elle, qui se mouvait 

arnenait^ S danS * esPace annulaire; le canal central 
tp^rgan ^Un courant d air, comme dans les lampes 
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Il est facile de comprendre que la complication 

dans les dispositions nécessaires à la combustion de ces 

chandelles a été la principale cause qui lésa fait aban- 

donner. 

145. M. Boltz avait aussi imaginé un appareil très* 

ingénieux pour faire les chandelles par compression î 

mais cette méthode est aussi abandonnée , quoique 

M. Boltz ait affirmé que les chandelles obtenues par 

compression duraient davantage, donnaient une plu* 

belle lumière, et ne coulaient pas. Voyez pour plus de 

détails les Annales des Arts et Manufactures, tome lVi 

page 297. 

146. Il y a quelques années que l’on a fabriqué » 

Munich des chandelles avec des mèches de bois rési' 

neux, environné d’une couche très-mince de cotofl 

cardé. Il est difficile de concevoir l’avantage qui peu1 

résulter de cette substitution ; car la complication de® 

opérations doit l’emporter de beaucoup sur l’éconO' 

mie du coton. 

BOUGIES DE STÉARINE. 

147. Les suifs sont principalement formés de deu* 

substances grasses, qu’on a désignées sous les noms d’é' 

laine et de stéarine. La première est liquide comin6 

les huiles; la seconde est solide, sèche, fragile et ca5' 

sanie , comme le hlanc de baleine : elle est par coi*' 

séquent très-propre à la fabrication des bougies. 

148. En 1821, le docteur Manjot présenta à la so* 

ciété d’encouragement des bougies qu’il désignait soUs 

le nom de bougies scléraphthites. La commission chaf' 
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gee de les examiner fit un rapport favorable, et re¬ 

connut que ces bougies étaient supérieures aux chandel¬ 

les par leur sécheresse, et l’absence de gras et d’odeur 

de suif; il paraît que le docteur Manjot était parvenu 

a séparer la stéarine du suif, et que ces bougies étaient 

principalement formées de cet élément du suif. 

149. M. Hébert, à qui le docteur Manjot à cédé sa 

fabrique de Monceau, a présenté , en 1826 , à la so¬ 

ciété d’encouragement de nouvelles bougies à mèche 

creuse. Cette disposition avait pour objet, non pas d’é¬ 

tablir un courant intérieur pour activer la combustion, 

tnais seulement de diminuer la masse de la mèche, 

hiles furent reconnues supérieures aux premières, et 

pour l’intensité de la lumière et pour la durée. Le pro¬ 

cédé que le docteur Manjot et M. Hébert emploient 

pour extraire la stéarine n’est pas connu. 

150. On trouve dans le 10e volume des brevets 

d invention la description d’un procédé imaginé par 

MM. Braconnot et Simonin pour l’extraction de la stéa¬ 

rine des suifs. Ce procédé consiste à verser dans le suif 

fondu une certaine quantité d’essence de térébenthine, 

et à presser fortement le mélange solidifié, à travers un 

feutre maintenu par un filet de corde ; l’essence ainsi 

que la partie fluide du suif s’échappe, et il reste 

'uie matière sèche presque uniquement formée de stéa- 

rme. Mais comme elle contient encore un peu d’es¬ 

sence et quelle en conserve l’odeur , on la fait 

bouillir dans de 1 eau; l’essence se dégage par l’ébul- 

htion , et l’on obtient une matière inodore , sèche et 

friable, qui produit une bonne combustion et peut 
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avantageusement remplacer la cire. Mais comme elle 

est trop fragile, il faut nécessairement, pour la rendre 

propre à la fabrication de la bougie , l’allier avec une 

certaine quantité de cire pour lui donner du liant, 

Quant à la partie fluide que la pression a fait sortir 

du mélange de suif et d’essence , elle est formée 

d’essence, de la graisse liquide du suif, et d’une 

certaine quantité de stéarine. On peut facilement sé¬ 

parer l’essence par la distillation, et la graisse qui 

forme le résidu peut être employée à la fabrication des 

savons de basse qualité. 

BOUGIES DE CIRE. 

151. La cire est une substance qu’on rencontre 

dans un grand nombre de végétaux ; elle fait partie de 

la fécule verte de plusieurs plantes, et particulièrement 

du choux; elle entre dans la composition du pollen de 

toutes les fleurs ; elle recouvre l’enveloppe d’un grand 

nombre de fruits ; le vernis qui se trouve à la surface 

supérieure des feuilles de plusieurs espèces d’arbres, 

parait être une espèce particulière de cire; les baies 

du nigra cerifera, qui croît dans l’Amérique septentrio¬ 

nale , renferment 0,25 de cire; la cire se trouve dans 

1 arbre de la vache , etc. ; enfin il existe deux espèces 

de cire fournies par un insecte, la cire d’abeille et le 

pela des Chinois. La cire étant si répandue dans les vé¬ 

gétaux, il paraissait probable que les insectes ne la for¬ 

maient pas. Mais il résulte des observations de Hanter, 

et de celles de Huber, que la cire déposée par l’abeille 

est une sécrétion produite par un organe particulier. 
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152. Nous n’examinerons point les différentes espè- 

Ces c^re dont nous venons de faire l’énumération , 

Û0Us ne nous occuperons que de celle de l’abeille. 

133. La cire d abeille, telle qu’on la livre au com¬ 

merce , est une matière solide, jaune, d’une odeur aro¬ 

matique , fusible à la température de 68°. Très-souvent 

eUe est mêlée avec de la résine ou du suif ; mais il est 

ssez facile de reconnaître cette fraude ; la cassure est 

moins grenue, la température de la fusion est moins 

elevée : mâchée elle adhère aux dents ; brûlée elle ré- 

ï?and plus de fumée et son odeur se distingue facile¬ 

ment de celle de la cire pure. Souvent la cire renferme 

mie certaine quantité de fécule de pomme de terre. 

ans ce cas, aucun des caractères précédens ne peuvent 

er\ ir pour faire reconnaître la présence de cette sub¬ 

stance étrangère ; mais il y a un moyen très-simple de 

constater la présence de la fécule; il faut faire chauffer 

une petite quantité de la cire que l’on veut examiner, 

dans de l'essence de térébenthine; la cire pure est 

ute , ainsi que les autres matières grasses, et la 

fecule reste intacte au fond du vase. C’est M. Delpech 

qui à découvert ce dernier mode de falsification de la 

Clre » et qui a indiqué le moyen de la reconnaître. 

154. Pour certains usages on peut employer la cire 

lelle que les agriculteurs la livrent au commerce ; mais 

c autres exigent qu’elle ait été préalablement blanchie. 

lo5. Toutes les cires ne se blanchissent pas égale¬ 

ment bien. Les cires de France qui sont les plus faciles 

1 lanchir sont celles des anciennes provinces de Sain- 

onge, d Angoumois , de Bretagne, du Gatinois et de 
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la Beauce. Celles du Dauphiné, de la Bourgogne , du 

département de la Gironde . au contraire , présentent 

beaucoup de difficultés dans le blanchiment, et même 

ne peuvent pas atteindre le degré de blancheur des 
autres. 

156. Parmi les cires étrangères, celles de Russie et 

de Barbarie se blanchissent très-facilement; cepen¬ 

dant les premières conservent toujours une petite 

nuance verte. 

157. Le blanchiment de la cire s’exécute ainsi qu’il 

suit. On fait fondre la cire dans une chaudière de cui¬ 

vre , où l’on a mis une petite quantité d’eau , afin que 

la température de la cire n’excède pas 100° ; on agite 

pendant la fusion , et quand la liquéfaction est com¬ 

plète , on verse dans la chaudière de la crème de tartre 

pulvérisée, environ 4 onces par quintal ; on agite et 

on fait écouler la cire dans un tonneau en bois épais, 

défoncé et de bout, ordinairement placé au-dessous 

de la chaudière , et dans lequel la cire arrive par un 

robinet place près du fond de la chaudière. La cire 

étant écoulée, on ferme le tonneau avec son couvercle, 

et on l’environne avec des couvertures ou des embal¬ 

lages de coton , pour qu’il conserve sa chaleur le plus 

long-temps possible; la cire, maintenue en fusion et 

en repos , laisse déposer les matières étrangères qu’elle 

renfermait. Après un repos suffisant, la cire est soutirée 

au moyen d un robinet placé à une distance du fon‘1 

du tonneau plus grande que l’épaisseur du dépôt ; elle 

tombe dans un vase de cuivre ayant la forme d’un 

demi-cylindre très-allongé, dont l’axe est horizontal, et 
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qui est percé dans sa partie la plus basse d’une rangée 

de trous capillaires; la cire s’en échappe en filets déliés, 

et tombe sur un cylindre de bois allongé, dont l’axe 

est horizontal, et que l’on fait tourner rapidement dans 

une auge pleine d’eau dont le niveau s’élève à la hauteur 

de 1 axe du cylindre ; la cire, en tombant sur ce cylindre 

humide, s’aplatit et forme un ruban très-mince qui 

s en détache par le mouvement. Sous cette forme , la 

eire présente une très-grande surface , une très-petite 

épaisseur, et se trouve dans un état favorable au blan¬ 

chiment. Les rubans sont alors étalés sur de grandes 

tables bien aérées et exposées au soleil. Chaque soir 

hi cire est remuée afin de renouveller les surfaces. 

Lorsque l’on s’aperçoit que le blanchiment ne fait 

plus de progrès, on refond la cire pour la mettre de 

nouveau en rubans, et l’on répète cette opération 

jusqu à ce quelle ait acquis le degré de blancheur suf¬ 

fisant ; après quoi on refond de nouveau la cire, et on 

la coule dans des cavités cylindriques peu profondes 

pratiquées dans des planches de cliéne, pourl a mouler 

en tablettes. Dans le nord, les tables sont de grands 

châssis en bois fixés sur des pieux , entre lesquels on 

tend une toile grossière; pour préserver la cire de 

1 action du vent, on recouvre souvent les tables d’un 

filet très-léger. Dans le midi, où les vents sont souvent 

^ une violence extrême , ces tables légères ne pour¬ 

raient point résister ; on les construit en maçonnerie, 

et on les recouvre de briques vernissées ; la cire n’est 

point mise en ruban , mais en grains : pour cela on 

laisse tomber les filets de cire dans l’auge dont l’oau 
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est constamment agitée : ces grains ont la forme d’une 

petite calotte sphérique creuse. 

158. Les résidus sont fondus et pressés; on en extrait 

de la cire de seconde qualité, qui ne peut jamais pren¬ 

dre un beau blanc : et les crasses sont employées dans 

les ports pour former avec le goudron une matière 

plus liante , qui sert avantageusement pour enduire 
les cordages. 

159. La cire s’emploie à l’éclairage sous la forme 

de bougie et de cierge. Nous commencerons par dé¬ 

crire la fabrication des cierges. 

160. Les cierges sont uniquement employés dans 

les cérémonies religieuses. En Espagne, tous sont fa¬ 

briques avec de la cire jaune ; en France, il le sont 

avec de la cire blanche ; quelquefois, mais rarement, 

avec de la cire jaune ou verte. * 

161. On prépare les mèches comme pour les chan¬ 

delles; après quoi on les accroche à la circonférence 

d’un plateau de bois suspendu au plancher dans une 

position horizontale , et qui peut facilement tourner 

sur lui-même : cet appareil porte le nom de tour. Au- 

dessous se trouve une bassine large et peu profonde 

dans laquelle on maintient la cire en fusion , à l’aide 

d’un brasier plein de charbons ardens ; l’ouvrier placé 

à côté de la bassine, sur un cscabot qu’il peut monter 

ou descendre à volonté , prend dans la bassine de la 

cire fondue avec une cuillère dont le manche est placé 

perpendiculairement à sa direction, et il la verse sur 

la mèche dont il tient le collet entre deux doigts, et 

qu’il fait tourner, afin que la mèche soit baignée de cire 
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sur toute sa surface; il exécute cette opération sur la 

suivante, et lorsqu’il est revenu à la première sur la¬ 

quelle il a opéré, la cire est suffisamment durciê , et le 

cierge peut recevoir un second jet. Cette opération se 

continue jusqu’à ce que le cierge ait acquis la gros¬ 

seur suffisante. Les premiers jets se font ordinaire¬ 

ment avec des cires de qualités inférieures, telles que 

celles qui proviennent de la fusion des bouts de cier¬ 

ges , et des cires qui ne peuvent pas se blanchir 

complètement; on y ajoute même quelquefois un peu 

de suif de bouc ; ces cires impures portent le nom de 

^ommençailles ; les derniers jets se font avec de la cire 
manche. 

162. Les cierges jetés sont ensuite mis entre deux 

Us de Plume pendant plusieurs heures, afin que la 

température devienne uniforme dans toute leur masse. 

Apres quoi on les roule sur une table unie et mouillée, 

^ aide d un plateau de bois épais, sur lequel on ap- 

P e ortement. On les coupe par le cul avec un cou- 

uis, on les perce inférieurement avec une 

cheville; etquand ils doiventêtre cannelés, on promène 

dans leur longeur un petit instrument de buis qu’on 

esigne sous le nom de gravoir. Quelquefois on forme 

surfaces des dessins à 1 aide de pinces cannelées, 

^gaiement en buis. Dansquelques provinces de France, 

& es îougit par le bas en les plongeant dans de la 

ire rouge en fusion, formée d’un mélange de cire 
manche et de vermillon. 

f ^es bougies sont de deux espèces: les bougies 
dees et les bougies de table. 
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164. La bougie filée, est toujours d'un très-petit 

diamètre ; elle se fait avec de la cire jaune ou de la 

cire blanche. Le procédé qu’on emploie pour la fabri¬ 

quer est extrêmement simple. On commence par pré¬ 

parer une mèche de la longueur de la pièce de bougie; 

on la forme en réunissant le nombre de fils convena¬ 

bles , d’une grosseur parfaitement uniforme. L’appa¬ 

reil employé par le cirier consiste en deux tambours 

placés parallèlement, et qui peuvent tourner sur leur 

axe horizontal, qui est garni d’une manivelle. Au milieu 

de l’espace qui les sépare sc trouve une bassine quon 

désigné sous le nom de pereau, longue, étroite et 

peu profonde, qui contient la cire en fusion, et que 

Ion maintient à la température convenable, à l’aide 

d’un réchaud placé au-dessous. A une des extrémités 

de la bassine, se trouve fixée une filière en cuivre, 

et a l’autre une tige de bois verticale, dont la partie 

inférieure est garnie d’un crochet que l’on peut à 

volonté enfoncer dans la cire en fusion. L’ouvrier 

commence par enrouler la mèche sur un tambour, 

Tuis, prenant son extrémité il la passe sous le crochet 

qui plonge dans la cire, l’introduit dans le plus petit 

trou de la filière, et, collant son extrémité sur l’autre 

tambour, il dévide lentement la mèche, qui se trouve 

arrondie et couverte d'une légère couche de cire. Il 

répété cette opération en changeant de place le crochet 

et la filière, et en faisant passer le fil dans un trou de ' 

la filière, toujours d’un plus grand diamètre, et cela 

jusqu à ce qu il ait atteint la grosseur convenable. La 

cire doit être mainlenue à une température très-voisiriê 
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de celle de la congélation, et le mouvement doit être 

assez lent pour que dans le trajet de la filière au tam- 

k°ur, la cire prenne de la consistance et que la 

°ugie ne se déforme point en s’enroulapt sur le tam¬ 
bour. 

165. Les bougies de table se fabriquent au moule 

011 a la cuillère. Le premier mode de fabrication 

s exécute comme pour les chandelles : les appareils 

sont les memes ; seulement les mèches doivent être 

egèrement tordues et cirées avant d’être placées dans 

e moule ; les moules sont en métal ou en verre. 

166. Les bougies à la cuillère se fabriquent exacte¬ 

ment comme les cierges, mais on les jette par les deux 

J°uts afin qu elles soient cylindriques. Mais comme le 

collet de la mèche doit rester à découvert, et ne doit 

point être empreint de cire , on le couvre d’un petit 

uyau de ferblanc, et on adapte aux deux extrémités 

de la mèche de faux collets en fils retors. Lorsque la 

ou&ic sou du ht et quelle est roulée, on la coupe à la 

naissance du collet de la mèche pour la dégager; on 

açonne la lete, et on la rogne par l’autre extrémité, 

un peu au-dessous du point où est attaché le faux collet! 

BOUGIES DE BLANC DE BALEINE. 

167. Le blanc de baleine, qu’on désigne aussi sous les 

ç °ms sPerma~ceti, dadipo-cire , est une matière qui 

environne le cerveau du phjseter macrocep halus, espèce 

6 cacbalot. Elle forme une matière huileuse que lac- 

l°n de 1 air solidifie en partie , et dont l’on sépare la 

Matière fluide par la pression. Le blanc de baleine, 
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ainsi purifié, est solide, blanc, fragile ; il entre en fu¬ 

sion à 45o ; par le refroidissement, il se prend en une 

masse cristalline, composée de feuillets ou de fibres 

nacrés, onctueux. et translucides lorsqu’ils sont très- 
niinces. 

168. Cette matière est employée pour faire de la bou¬ 
gie, mais on y ajoute ordinairement de la cire, afin de 

s’opposer à sa cristallisation , pour lui donner plus de 
liant et diminuer sa fragilité. 

169. Les bougies diaphanes , qui sont maintenant 

ort en usage, sont formées d’un mélange de parties 

égales de cire blanche et de blanc de baleine. On fait 

dabord fondre le blanc de baleine à un très-petit feu, 

dans une chaudière bien étamée; on ajoute successi¬ 

vement la cire, et on coule le mélange dans des moules 
de verre. 

170. Dans le Dictionnaire technologique, à l’article 

cirur, on trouve une recette pour introduire dans les 

bougies une certaine quantité de fécule de marrons 

d’Inde. L’auteur la rapporte sans rien affirmer sur le 

résultat. Comme nous pensons qu’il serait avantageux 

de faire des expériences à ce sujet, nous ^citerons le 
passage de l'article. 

171. On prend deux parties de marrons d’Inde bien 

ep uchés, une partie d huile d’olive, trois parties de 

blanc de baleine , et six parties de cire bien blanche. 

On pile fortement les marrons, on y ajoute petit à 

petit le blanc de baleine, après avoir entouré le mor¬ 

tier de braise, pour entretenir une douce chaleur- 

Lorsque le tout est liquide, on y » joute l’huile, et l’on 
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^mue fortement jusqu’à ce que la totalité soit fluide; 

0rs on la verse lentement dans la chaudière qui 

ent la cire en liquéfaction; on remue fortement pour 

j en mtder ces substances, et l’on coule dans des mou* 

de verre. Pour extraire la bougie de dedans les 

boules, on les trempe pendant quelques instans dans 

Vase plein d’eau chaude : le moule se dilate et la 

andelle sort avec facilité. Ces bougies sont belles, 

ssez transparentes ; on les dit d’un très-bon usage et 
ec°nomiques. 

bougies d’acides margarique et stéarique. 

*72. M. Chevreul, dans ses travaux sur les corps 

&ras , a découvert que ces matières se transformaient, 

, la saponification, en substances acides. Le suif 

?.a Sra,sse de porc saponifiés par la potasse, pro- 

d^ciTo1 168 aCR,eS qU‘ °lU étë dési^nds Par les noms 
s margarique , stéarique et oléique. Les deux 

premiers sont solides, blancs, aiguillés, et fusibles , 

premier à 70», et le second à 60<>; le dernier est 

Ulde* Tous trois dans le savon sont combinés avec la 
Potasse. 

et V3,: LeS deuxPremiers> étant séparés de la potasse 

de. 1 C-^e ’ Sonl ^’és-propres à la fabrication 
* boog'es. MM. Gay - I.ussac et Chevreul ont pris 

1 Ur cet objet un brevet d’invention. 

Som 4'.^eS boUgies d’acidcs margarique et stéarique 
seches: sans odeur désagréable, elles brûlent 

consumant la mèche; leur flamme est un peu plus 
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volumineuse que celle des bougies de cire ordinaires; 

les mèches sont tressées. 

175. Pour saponifier le suif, on le fait chauffer avec 

un quart de son poids de potasse rendue caustique par 

la chaux. On reconnaît que la saponification est com' 

plète lorsque la matière est homogène et entièrement 

soluble dans l’eau. Pour séparer les acides gras, on 

dissout le savon dans l’eau, et on sature la potasse paf 

des acides sulfurique ou hydroehlorique : les acides 

gras viennent nager à la surface du liquide , on sépare 

ensuite l’acide oléique en soumettant le mélange à une 

forte pression. 

Ces bougies se fabriquent par les mêmes procédés 

que les bougies de cire. 

FLAMBEAUX. 

176. Les flambeaux sont uniquement employés dan* 

l’éclairage extérieur et ambulant; ils donnent peu de 

lumière et répandent beaucoup de fumée. On les fai1 

avec des cordes d’étoupes que l’on réunit au nombr* 

de quatre, et que l’on couvre d’une suite de jets» 

d’abord de suif et de résine, et ensuite de cire, ils sort* 

maintenant fort peu en usage. 
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CHAPITRE IV. 

ÉCLAIRAGE PAR LES MATIÈRES LIQUIDES. 

177 • Povn suivre la meme marche que dans 1 eclai- 

^ be au moyen des matières solides, nous commence¬ 

ras par examiner les différentes espèces d’huiles, et 

s moyens de les purifier pour les rendre propres a la 
c°mbustion. 

178, 0n distingue trois espèces d’huiles , les huiles 

grasses, les huiles siccatives , et les huiles essentielles. 

,GS Premières sont caractérisées par la propriété de 

etre point volatiles et de rester grasses par l’action de 

cilsremUei^Uepr°l0n^e T^Pesoit; les secondes se dur- 

,p T 3 1 air’ Ct Prenne^ la consistance d’une résine ; 

1CS,tn::, tS “ dissiP-t à toutes .es température 
Il9. De tonies ces différentes espèces d’huiles, les 

premières sont les plus propres à être employées dans 

éclairage ; aussi elles le sont presque exclusivement, 

es miles siccatives peuvent fournir une assez belle 

j. miGre ; mais leur épaississement dans les lampes, par 

LP i i 6 ^ a^'’ Présenterait de graves incpnvéniens. 
S miles volatiles se dégagent des mèches en trop 

®I, "de abünda"«> . et produisent beaucoup de fumée ; 
es ont d ailleurs, du moins celles qu'on pourrait 

■"Ployer dans l’éclairage, une odeur fort désagréable. 
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180. Les huiles communément employées dans 

l’éclairage sont celles d’olive, de colza, de navette et 

d’œillet. Ces huiles renferment ordinairement des 

matières étrangères, telles que du parcnchime, du 

mucilage, etc., dont il est important de les débarras¬ 

ser, car la combustion de ces matières n’étant pas 

complète, elles encrasseraient rapidement les mèches, 

les flammes deviendraient moins brillantes, et souvent 

laisseraient dégager de la fumée. 

181. Le meilleur moyen connu pour purifier les 

huiles destinées à l’éclairage est le suivant. On verse 

dans 1 huile 2 pour 100 d’acide sulfurique concentré, 

et on brasse fortement le mélange; ensuite on ajoute 

deux fois son volume d’eau, que l’on agite long-temps, 

et on laisse la matière en repos. L’huile gagne la partie 

supérieure, et l’eau entraîne les matières étrangères 

qui ont été altérées par l’acide ; il ne reste plus qu’à 

filtrer l’huile pour l’avoir parfaitement limpide. Celte 

dernière opération doit être faite à une température 

de 30 à 10°, afin d’augmenter la fluidité de l’huile et 

d’accélérer la filtration ; on se sert ordinairement d’un 

vase de bois ou de métal percé de trous , dans lesquels 

on passe des mèches de colon. Pour maintenir l’huile 

à une température élevée, la disposition la plus com¬ 

mode et la plus économique consiste à environner le 

vase d’un cylindre d’un plus grand diamètre, et à faire 

circuler de la vapeur d’eau entre ces deux enveloppes. 

182. Tous les appareils d'éclairage à l’huile sont 

formés d’un réservoir dans lequel on met la matière 

grasse , et d’un appendice où se fait la combustion à 
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1 aide d une mèche, ordinairement en coton. Les phé- 

oniènes qui se passent dans la décomposition de 

uile sont exactement les mêmes que ceux que nous 

v°ns décrits ( 10 et suivans). 11 ne nous reste donc qu’à 

laminer les différentes dispositions des appareils de 

c°mbustion et des réservoirs. 

des becs ou des appareils de combustion. 

i 83. On a employé uniquement pendant long-temps , 

on emploie encore sou vent aujourd’hui, des mèches 

urinées en faisceau de fils parallèles semblables à celles 

es chandelles , et plongées dans le réservoir d’huile 

i même (fig. 57 et 58 ). Ce mode de combustion 

Présente un grand inconvénient, surtout, lorsque les 

^cches sont volumineuses et que le réservoir d’huile 

a un grand diamètre; car la flamme laisse presque 

toujours dégager au centre un filet de fumée qui 

c i-ippe a la combustion, et qui est d’autant plus con- 

Skeia je que la mèche et le réservoir ont un plus 

grand diamètre; d’ailleurs la flamme est peu brillante 

ei tou jours accompagnée d’une teinte rougeâtre. 

184. La cause de ce phénomène est facile à expliquer. 

n oüct nous avons vu (106) que la flamme est d’autant 

P l|s allongée que le cylindre de vapeurs combustibles 

Hui se dégage de la mèche a un plus grand diamètre : 

^ ’ on conçoit très-bien que quand la partie centrale 

e ce cylindre se trouvera, par suite de la combustion 

couches de gaz environnantes, en contact avec 

a'r pur, elle peut être a une assez grande hauteur 
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pour que sa température ne soit plus suffisante à son 

ignitiori ; et, d’un autre côté, il est évident que les ré¬ 

servoirs étant placés immédiatement sous les flammes, 

ils doivent gêner le mouvement'de l’air. 

185. On avait un peu remédié à l’inconvénient de 

la fumée en employant des mèches plates placées dans 

des becs minces ; ces lampes fumaient moins, mais elles 

fumaient encore, surtout par les courans d’air, et la 

teinte de la flamme était toujours la même. 

186. En 1784 , Ami Argand imagina une nouvelle 

forme de mèche , et une nouvelle disposition de l’ap¬ 

pareil de combustion, qui fit une grande révolution 

dans le système de l’éclairage par les huiles. Le bec 

d’Argand n’a éprouvé depuis sa découverte que de 

légères modifications. Nous le décrirons d’abord tel 

qu’il fut présentée par son auteur; nous indiquerons 

les modifications et les perfectionnemens qui y ont été 

faits ; après quoi il ne nous restera plus, pour terminer 

ce qui regarde les appareils de combustion, qu’à in¬ 

diquer quelques autres dispositions qui sont quelque¬ 

fois employées. 

Bec d Argand. 

187. Le bec d Argand tel qu’il fut découvert on 

perfectionné par lui, est formé de deux tuyaux con¬ 

centriques a bc d e,t âb'cd (fig. 33 et 34). L’inter¬ 

valle qui sépare les deux cylindres est fermé infé¬ 

rieurement , et communique par un tuyau g h avec 

le réservoir d huile, dont le niveau doit être un pel1 

au-dessous des hords supérieurs des cylindres. Dan* 
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Cet espace se place une mèche cylindrique formée d’un 

tlss» lâche en coton; la circonférence inférieure est 

fi^ée dans un anneau de métal ik, attaché à une tige 

1 tmn, qui s’élève à une hauteur plus grande que celle 

du bec, descend, etse termine par un crochet; cette 

est destinée à faire monter ou descendre la mèche; 

partie i l se loge dans l’appendice p q du cylindre 

extérieur. Un cylindre de verre xy (fig. 35.) dont le 

diamètre est plus grand que celui de l’enveloppe ex¬ 

térieure de la mèche , est soutenu par le cylindre zt 

taxé au bec. Le tube de verre et son support doivent 

^tre disposés verticalement et de manière à ce que 

taurs axes soient le même que celui du cylindre a bcd. 

taans la figure, l’appendice p q et la tige qui sert à 

taire mouvoir la mèche sont supposés derrière, et 

par conséquent ne sont point visibles. La figure 36 

représente la coupe du même bec. 

188. Examinons l’elfct de celte disposition. D’après 

la forme et la position de la mèche , la flamme est ter¬ 

minée par deux surfaces coniques, ayant leur axe 

commun. Dans tous les points de la circonférence , la 

flamme n’a qu’une très-petite épaisseur. Les deux sur¬ 

faces, intérieure et extérieure , de la flamme reçoivent 

chacune un courant d’air. Les différentes parties de 

ta flamme, en rayonnant mutuellement les unes sur 

tas autres, s’échauffent plus que dans toute autre dis¬ 

position. Enfin , la cheminée de verre étant prolongée 

aU-de!à de la flamme , augmente la rapidité des deux 

c°urans d’air. Toutes ces circonstances sont, comme 

n°Us 1 avons déjà vu, très-favorables à la combustion, 
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et à un grand développement de lumière. Aussi on 

obtient, au moyen de ces becs, beaucoup plus de lu¬ 

mière et une lumière beaucoup plus blanche que par 

tous les appareils précédemment employés. 

La cheminée employée d’abord par Argarul était en 

tôle, sa partie inférieure était placée au-dessus de la 

flamme, elleétaitmaintenuepar un collier fixeà une tige. 

189. Peu de temps après la découverte d’Argand , 

Lange fit aux cheminées un perfectionnement impor¬ 

tant; il les rétrécit un peu au-dessus de la mèche 

(fig. 37). Par cette disposition l’air est rejeté sur la 

flamme, la combustion est plus parfaite et donne plus 

de lumière ; le coude de la cheminée agit probable¬ 

ment encore en réfléchissant de la chaleur sur la mèche. 

190. Mécanisme pour faire mouvoir la mèche. Tous 

les autres perfeclionnemens qui ont été faits aux becs 

depuis cette époque consistent dans le mécanisme 

employé pour faire mouvoir la mèche. Le premier qui 

avait élé imaginé par Argand était peu commode ; ceux 

qu on lui a substitues sont beaucoup plus avantageux. 

Nous les décrirons successivement. 

191. La première disposition est représentée fig. 38. 

La tige recourbée qui sert à monter ou à descendre la 

mèche est garnie d’une crémaillère qui engrène dans 

un pignon ; en faisant tourner le bouton qui le ter¬ 

mine , on fait monter ou descendre la mèche par un 

mouvement doux et continu. Cette disposition, qui 

est beaucoup plus avantageuse que celle d’Argand, 

a>ait cependant encore un inconvénient très-grave. A 

mesure que la mèche s’élevait, une partie de la tige 
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dépassait ; et, pour éviter qu’elle ne fasse fumer, 

d fallait l’éloigner de la flamme en donnant une 

Scande dimension au tube qui. devait contenir cette 

llge ; mais elle produisait toujours un ombre dés- 

Keable. Pour éviter cet inconvénient on a percé la 

partie inférieure du tube ( fig. 39 ) ; on y a placé une 

Petite douille de cuivre renfermant un cuir à travers 

equel passe la tige qui est attachée au porte-mèche; 

Par ce moyen la tige ne s’élève jamais au-dessus du 

ec‘ A la vérité, il peut s’écouler un peu d’huile par le 

lr°u d introduction delà tige ; mais cette quantité est 

toujours très-petite, d’ailleurs comme il s’en écoule 

eaucoup plus par les bords des becs , il y a toujours 

ai>-dessous de la lampe un petit réservoir pour con- 

tenii 1 huile qui s échappe ; ce réservoir est dans le 

Pted de la lampe lorsqu’elle en a un, ou bien il est 

forme d un petit godet en verre ou en cuivre lorsque 

la lampe doit être suspendue (fig. 37 et 44). 

• Le porte-mèche est, comme nous l’avons déjà 

ît, foi nié de deux anneaux qui s’emboîtent, et peuvent 

serrer la mèche que l’on place entre eux. La tige qui 

doit le faire mouvoir est fixée à l’anneau extérieur ou 

ïntérîeur, suivant que le tuyau de la tige est en dehors 

°U en dedans du bec. Quand la tige entre par la partie 

supérieure du bec (fig. 38 ), le porte-mèche peut 

e fixe d’abord à celte tige, et on la met en place 

apres ; mais quand elle entre par la partie inférieure, il 

^ peut être fixé que quand la tige est en place. Pour 

° a ’ 1 anneau qui doit recevoir la tige a une queue 

P 1 cée d un trou circulaire , dans laquelle la tête de la 
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tige pénètre, et qu’elle dépasse de quelques millimètres, 

jusqu’à un arrêt qui l'empêche d’aller plus loin ; l’ex¬ 

trémité de la tige est à vis, et reçoit un écrou qui fixe 

la queue de l’anneau. 

193. On remplace souvent maintenant la crémaillère 

par une tige à vis (fig. 40). La vis est maintenue dans 

sa position par deux petites arêtes a et b , qui sont ap¬ 

pliquées contre les surfaces supérieure et inférieure 

d’une petite traverse fixe placée au-dcsous du bec. La 

queue de l’anneau du porte-mèche c r/est taraudée , et 

entre dans la vis. La partie inférieure de la tige porte 

un bouton molelté mn, au moyen duquel on fait faci¬ 

lement tourner la vis. Il est évident que la rotation de 

la vis fait mouvoir le porte-mcche de hautcnbasou de 

bas en haut, suivant le sens du mouvement. 

194. Les difTérens appareils que nous venons d’in¬ 

diquer pour porter et faire mouvoir la mcche, exigent 

tous un petit tube latéral pour placer la queue du 

porte-mèche et la tige qui y est attachée. Ce petit cy¬ 

lindre a de grands inconvéniens : 1° il obstrue en cet 

endroit le passage de l’air; 2° l’huile qui y est renfer¬ 

mée s’échauffe, entre en ébullition , et laisse souvent 

dégager des vapeurs qui échappent à la combustion. H 

était donc important de le supprimer. On y est parvenu 

d’une manière très-simple. Leporte-mèche(fig. 41) con¬ 

siste enun petitcvlindredefer-blancabcd, sur la circon¬ 

férence duquel sortent plusieurs petites lames de cuivre 

terminées par deux portions de cercles. Ces petites 

lames sont naturellement écartées du cylindre ; on 

place la mèche en dehors du cylindre, et elle se trouve 
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fortement pressée lorsque le porte-mèche est enfoncé 

dans le bec. La tige qui doit faire mouvoir le porte- 

*otche est soudée à l’extrémité du cylindre a b cd sur 

s°n épaisseur et parallèlement à son axe ; elle se trouve 

aWs logée dans la capacité du bec , d’où elle sort à 

travers une boite à cuir. Son extrémité est fixée à une 

crémaillère comme dans l’ancienne disposition. 

195. Les becs que nous venons de décrire étaient 

tous originairement en fer-blanc; mais, comme les 

bordsdes becs se détruisaient promptement, on fit le 

tube intérieur en cuivre, et on surmonta le tube ex¬ 

térieur d’un anneau de même métal. 

196. La plupart des becs que l’on construit mainte¬ 

nant sont entièrement en cuivre, et renferment, pour 

faire mouvoir la mèche, un mécanisme très-ingénieux, 

entièrement différent de ceux que nous avons décrits. 

11 avait d’abord été employé dans des lampes, dési¬ 

gnées sous le nom de sinombres , dont nous parlerons 

bientôt, et les becs garnis de ces appareils ont conservé 

le meme nom. Un hec renfermant le même système 

pour faire monter la mèche se trouve décrit dans le bre¬ 

vet d’invention que M. Verzy prit pour ses lampes hy¬ 

drostatiques. Voyez le 8*volume des brevets d’invention. 

197. L’appareil dont il est question est représenté 

42, 42 bis, 43, et 43 bis. La première figure est la 

coupe du bec ; le cylindre intérieur porte une rainure 

en spirale a aaa. Le porte-mèche a la forme indiquée par 

la figure 42 bis; il est garni extérieurement d’un petit 

aPpendice b, et intérieurement d’un autre c; ce der¬ 

nier est destiné à s’engager dans la rainure aaa lors- 
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que le porte-mèche est placé ; il est évident que, pour le 

faire monter ou descendre, il suffit de le faire tourner; 

c’est, à quoi on parvient au moyen du cylindre dddd 

(fië- 43) , qui entre dans le bec et qui est percé longi¬ 

tudinalement de rainures ee, destinées à recevoir le 

petit appendice extérieur b du porte-mèche. Ce cylin¬ 

dre, qui porte le nom de grille, est garni à sa partie su¬ 

périeure d’un petit appendice m, qui est reçu dans une 

ouverture * de l’anneau MN (fig, 43 bis,) qui se pose sur 

le bec. Cet anneau est soutenu par quatre tiges gg g g , 

qui se recourbent, descendent en dehors du bec, et 

sont fixées par leur extrémité sur la circonférence d’un 

anneau molette ii, qui environne le bec. Il est évident 

qu en tournant ce dernier anneau , il entraînera dans 

son mouvement la grille, et cette dernière le porte- 

mèche; et comme l’appendice intérieur de ce dernier 

est engagé dans la rainure spirale a « du bec , et que 

l’appendice extérieur est engagé dans la rainure et 

de la grille , le porte-mèche montera dans le bec. 

Le cercle mobile extérieur porte une galerie xxxx'a 

jour et flexible, qui reçoit la cheminée. Les figures 44 

et 45 représentent ce bec monté. Le courant d'air 

extérieur s’établit par des ouvertures pratiquées dans 

1 anneau qui porte la galerie, et le courant d’air inté¬ 

rieur pénétré par des ouvertures yyyy, placées h ,a 

partie inférieur du bec , à l’endroit cù le cylindre 

extérieure du bec. qu’on désigne aussi sous le nom de 

bougie, communique avec le vase M, qui est destiné à 
recevoir l’huile extravasée. 

198. On fait maintenant à Paris une quantité très- 



CHAP1TKE IV. 93 

considérable de ces becs en cuivre , destinés pour les 

bunpes à couronnes , pour les lustres et les lampes à 

1eservoir latéral. Il y a dans cette ville plusieurs fa¬ 

briques importantes , où toutes les parties du bec sont 

exécutées par des machines très-ingénieuses. Une des 

plus remarquables est celles de MM. Levasseur, rue 

^lontorgueil, n° 52. Ces habiles artistes , continuelle¬ 

ment occupés de perfectionner l’objet de leur indus- 

lrie, viennent de construire des becs d’un calibre 

beaucoup plus petit que ceux qu’on avait employés 

Jusqu ici, et qui ont donné des résultats très-avanta- 

Seux ; nous y rev iendrons plus tard. 

199. Dans les nouvelles lampes hydrostatiques de 

Hl* Thilorier, qui seront décrites dans le chapitre 

sUivant, il a employé un nouveau bec, de la forme 

des becs sinombres , auxquels il a fait différentes 

modifications qui me paraissent très - avantageuses ; 

e bec est représente dans la fig. 45 bis. La capacité in¬ 

ouïe du bec, est beaucoup plus grande que dans 

es becs ordinaires , mais la surlace extérieure s’arron¬ 

dit vers son sommet, et se rapproche du cylindre in¬ 

ferieur , de manière à donner au sommet du bec l’ou- 

verture convenable ; Panneau tï, qui porte la galerie, 

1 posé sur une gorge MM percée inférieurement de 

Rieurs ouvertures yyy, qui alimentent à la fois le 

mirant d’air extérieur et le courant d’air intérieur, 

vius verrons plus lard en quoi consiste l’influence de 
Cette disposition. 

U nous reste maintenant à parler de quelques formes 
Particulières de becs. 
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Becs à mèches plates. 

200. Les becs plats, nus et montés sur des réser¬ 

voirs à pompe , ou appliqués à des réservoirs à niveau 

variables ou constans sont très-mauvais; ils brûlent 

1 huile d’une manière peu productive. On les dispose 

maintenant comme les becs d’Argand ; ils ont, comme 

eux, une cheminée en verre garnie d’un coude, et une 

crémaillère pour monter la mèche (fig. 49). Cette 

disposition est bien préférable aux précédentes ; ce¬ 

pendant , comme nous le verrons plus tard, ces becs 

sont bien inferieurs aux becs k double courant d’air; 

ils sont cependant souvent employés lorsqu’on ne 

veut avoir qu’une petite quantité de lumière. 

201. J’ai fait un assez grand nombre d’essais pour 

déterminer la différence de lumière donnée par ce bec 

nu, et recouvert de sa cheminée; la différence est 

si petite , qu’il m’a été impossible de la mesurer. Mais, 

pour faire cet essai, j’ai été obligé de donner k 1® 

flamme une très-petite hauteur, afin qu’elle ne fume 

pas lorsqu’elle n’est point garantie par le verre ; et 

c est év idemment le cas le plus défavorable pour la che' 

minée. Lorsque l’on élève la mèche davantage et 

qu’elle fume sans cheminée, on trouve une différence 

de lumière très-sensible. Or, comme le plus petit coü' 

rant d'air fait fumer et diminue la lumière du beC 

nu , la cheminec, quelle que soit la hauteur de 1® 

mèche , a toujours une influence favorable, puis' 

qu elle soustrait la flamme aux courans d’air qui 
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f°nt fumer et qui en diminuent la lumière. J’ai aussi 

Mesuré exactement la quantité d’huile consommée 

dans les deux cas, et je l’ai trouvée, à très peu près, 

fo même sur une durée de sept heures. 

202. Les becs à mèches plates sans cheminées sont 

s°uvent employés dans l’éclairage des rues, des corri¬ 

dors; ils ont l’inconvénient de dépenser beaucoup 

d huile et de donner peu de lumière, d’autant plus 

ds sont ordinairement disposés de la manière la 

Pfos défavorable; car ces becs, toujours placés au- 

dessous des réservoirs, sont courbés en avant ( fig, 50) 

et dans la plus grande largeur du bec ; il en résulte que 

e bec intercepte lui-même la plus grande partie du 

jurant d’air qui vient frapper la partie postérieure 

e la mèche. Lord Cochrane a eu le premier l’idée 

heureuse de courber le bec en sens contraire (fig. 51); 

alors le bec n’arrête point les courans qui viennent 

h'apper l’une des deux grandes faces de la flamme, 
ans appllcalion de ces becs aux r(iverbères> lord 

Cochrane a encore introduit une amélioration impor¬ 

tante ; il environne le bec d’une surface de même 

forme, qui se termine à une petite distance de la mèche, 

et de l’autre côté hors du réverbère ; le courant d’air 

que détermine la combustion s’introduit par l’espace 

qui séparé le bec de son enveloppe, se dégage près 

a mèche, et active tellement la combustion, que 

on peut brûler dans ces lampes les huiles essentielles 

qui proviennent de la distillation du goudron et de la 

Quille, sans qu’il se dégage une quantité sensible de 
minée. 
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Becs à mèches multiples. 

203. Ces becs, que MM. Fresnel et Arrago ont fait 

executer en i822 pour être appliqués à l’éclairage des 

phares, ont pour objet de produire une grande quan¬ 

tité de lumière dans un très-petit espace : ils sont 

formes de plusieurs becs d’Argand concentriques. 

204. Ces becs multiples avaient été annoncés depuis 

long-temps par M. de Rumford ; mais l’exécution pré¬ 

sentait plusieurs difficultés que MM. Fresnel et Arrago 

sont parvenus à vaincre par les moyens que nous al¬ 
lons indiquer. 

205. 11 fallait d’abord modérer la flamme : cet ob¬ 

jet a été parfaitement rempli en appliquant à ces becs 

1 idée heureuse de Carcel, qui consiste à verser conti¬ 

nuellement sur la mèche une quantité d’huile plus 

grande que celle qu’elle peut consommer ; alors l’huile, 

sans cesse renouvelée, ne peut plus entrer en ébulli¬ 

tion dans le bec, et la flamme s’éloigne de ses bords 

continuellement recouverts et rafraîchis par l'huile 

surabondante qui s’écoule. Dans les lampes de Carcel, 

comme nous le verrons bientôt, c’est un mouvement 

d’horlogerie qui monte l’huile; dans l’appareil de 

MM. Fresnel et Arrago , c’est un réservoir supérieur 

qui reçoit l’air par un tuyau glissant dans une boite à 

cuir qu’on peut hausser ou baissser à volonté, et qui 

sert à régler le niveau d’écoulement; l’huile surabon¬ 

dante tombe dans un récipient placé sous le bec, puis 

est remise dans le réservoir supérieur lorsqu'on éteint 
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k,lampe : la quantité d’huile qui s’écoule est à peu 

Près le double de celle qui est brûlée. 

206. La cheminée est pourvue d’une rallonge en 

l°le , qui se meut à l’aide d’une crémaillère pour ré¬ 

gler le tirage d’air ( fig. 46 ). La robe du bec qui reçoit 

la cheminée peut aussi s’élever ou s’abaisser, pour qu’on 

puisse placer le coude à la hauteur convenable. 

207. Chacune des mèches concentriques s’élève ou 

s abaisse séparément à l’aide d’une crémaillère. La tige 

du P°rte-mèche est placée dans le bec lui-même ; par 

Ce moyen on a supprimé les petits tuyaux qu’on adapte 

01 dinairement aux becs pour contenir la tige du porte- 

ntèche. Cette suppression était importante , parce que 

dans les becs à mèches concentriques la température 

etant toujours très-élevée , Mliuile renfermée dans ces 

petits tuyaux se réduisait en vapeur qui échappait en 

grande partie à la combustion , et parce qu’ils ob- 

stiuaient le passage de 1 air: ces deux causes réunies 

pioduisaient dans la direction des tuyaux un jet de 

flamme plus élevé que celle qui correspondait aux 
Autres parties du bec. 

208. Enfin il fallait déterminer par l’expérience la 

distance des mèches concentriques , de manière à pro- 

uire le maximum d’eflet ; car si elles sont trop éloi¬ 

gnées les unes des autres , les flammes ne s’écliauflent 

P s assez mutuellement, et sont rouges ; et si, au con- 

tra*re > e^es sont trop rapprochées , le passage de l’air 

ovenant très-étroit, il n’arrive plus en quantité suffl- 

ante pour la combustion, les flammes s’allongent, 

°ugissent à la partie supérieure , et laissent dégager 
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de la fumée. On pourrait, à la vérité, obvier à cet 

inconvénient en exhaussant la cheminée pour augmen¬ 

ter la vitesse du courant d’air; mais il entraînerait une 

quantité considérable de vapeur d’huile qui échappe¬ 

rait à la combustion. 

209. MM. Fresnel et Arrago ont été assez heureux 

dès leurs premiers essais pour rencontrer l’espacement 

convenable des mèches : les figures 52, 53 , 54 et 55 

représentent les plans de quatre becs à 2, 3 et 4 mèches; 

elles sont tracées sur une échelle de moitié. La figure 

56 représente l’élévation d’un bec à 4 mèches sur une 

échelle beaucoup plus petite. 

210. Un bec à 2 mèches concentriques produit l'ef¬ 

fet de 5 lampes de Carcel, et ne fait guère que la dé¬ 

pense de 4 et demie. Lft becs à 3 et 4 mèches qui 

donnent autant de lumière que 10 et 20 lampes dfe 

Carcel, n’ont pas présenté la même économie dans le 

combustible. En prenant la moyenne d’un grand 

nombre d’expériences, on a trouvé que la quantité 

d’huile consommée était à peu près proportionnelle à 

la quantité de lumière produite. 

211. Ces becs multiples sont, comme nous l'avons 

déjà dit, très-avantageux quand On veut accumule1' 

beaucoup de lumière dans un très-petit espace. M. Ai" 

rago a essayé d’appliquer 2 mèches concentriques * 

l’éclairage des phares, où l’on emploie de grands ré' 

flecteurs paraboliques , afin d’en augmenter l’effet' 

L’expérience a été faite sur un miroir parabolique dc 

Lenoir, de 31 pouces de diamètre; la masse des ray®115 

réfléchis parallèlement à Taxe, comparée à celle qul 
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Provenait d’une lampe à un seul bec, était dans le 

1 apport de 1,7 à 1 : la proportion est par conséquent 

P os petite que celle des lumières émises par ces deux 

systèmes de becs. Cette différence provient de ce que, 

dans le« miroirs paraboliques, le foyer n’a qu’une très- 

Petite étendue , et que tous les rayons qui partent des 

Points voisins ne sont pas rendus parallèles par la ré¬ 

exion. Cependant l’avantage de tripler la lumière 

emise parallèlement à l’axe peut, dans certaines cir¬ 

constances , compenser la plus grande consommation 

e comkuslible. L’expérience n’a point été faite avec 

es becs à un plus grand nombre de mèches ; mais 

1 est probable que l’accroissement de lumière paral- 

c enient a 1 axe serait encore plus petit, relativement 

l a <luantlté absolue de lumière, que pour les becs à 
^ mèches. 

212. L’éclairage par les becs à plusieurs mèches 

concentrées serait très-avantageux pour l’éclairage 

(les salles de spectacle; ils remplaceraient avantageu¬ 

sement les lustres qui masquent le théâtre pour les 

spectateurs placés dans les loges élevées; en plaçant 

au-dessus de ces becs des miroirs convenablement in- 

c 'nés on distribuerait une grande lumière dans toutes 

°s parties de la salle. Cet essai a été fait en 1825 par 

oeatelli au théâtre Fenice de Venise : l’appareil était 

d ™P°Se de Plusieurs becs placés au-dessus du plafond 

t le, et qui, a laide de miroirs paraboliques, 

yonnaient sur une ouverture circulaire pratiquée au 

la’.0 r qm *tait occupéepar un appareil lenlicft- 
oivergent, qui dispersait la lumière dans tous 
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les points de la salle. Cette disposition a produit un 

très-bel effet. 

213. Mais l’emploi le plus utile de ces becs multiples 

est celui qui en a été fait par M. Fresnel dans ses nou¬ 

veaux phares dioptriques, que nous décrirons plus tard. 

DES RÉSERVOIRS. 

214. Les réservoirs sont destinés à verser continuel¬ 

lement sur la mèche la quantité d’huile nécessaire à la 

combustion. Nous les diviserons en trois classes : ceux 

qui sont au niveau, au-dessus et au-dessous du bec. 

Réservoirs placés à la hauteur du bec. 

215. Ces réservoirs doivent évidemment avoir leur 

niveau au-dessous de l’extrémité du bec; et la mèche, 

par sa capillarité , doit y puiser la quantité d’huile né¬ 

cessaire à la combustion : mais à quelle distance de la 

partie de la mèche incandescente doit être placé le ni' 

veau du réservoir? C’est ce que nous allons examiner» 

216. Si l’on plonge dans de l’huile limpide unc 

mèche préalablement mouillée d’huile, mais qu’oH 

aura bien essuyée, on verra que l’huile monte à un® 

hauteur considérable. D’après une expérience que j’a* 

faite avec soin, j’ai trouvé que l’huile s’élevait, dan* 

1 intervalle de quelques heures , à une hauteur de 8 

centimètres dans une mèche sèche, et de 12 ccnti' 

mètres dans une mèche qui avait été mouillée avec 

1 huile, et qui avait été ensuite pressée et essuyée. Mais h1 
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quantité d’huile élevée diminue à mesure que la hauteur 

augmente; la raison en est très-simple. Dans la mèche, 

les espaces capillaires ont des dimensions très-variées, 

et comme l’huile est élevée par chacun d’eux à des 

hauteurs qui sont en raison inverse de leurs diamètres, 

a une petite distance du niveau tous élèyent le liquide 

Combustible ; mais leur influence disparaissant gra¬ 

duellement à partir des plus grands, à mesure qu’on 

s éloigne davantage de la surface du liquide, l’ascen- 

Slon de 1 huile à des hauteurs croissantes n’a lieu que 

Par les tuyaux qui sont de plus en plus capillaires. On 

conçoit facilement d’après cela que la quantité d'huile 

qui s’élève dans un temps donné à l’extrémité de la 

flèche, diminue à mesure que le sommet de la mèche 

est à une plus grande distance de l’huile. 

217. Mais la hauteur a laquelle l’huile peut arriver 

n est foint une mesure de la distance a laquelle l’huile 

peut ctre brûlée dans la mèche ; car il faut non-seule¬ 

ment que l’huile puisse arriver dans la mèche, mais 

qu elle y arrive en quantité suffisante pour alimenter 

la combustion : or nous venons de voir que la quan¬ 

tité d’huile élevée diminue à mesure que la hauteur 

augmente ; de plus, les huiles se meuvent avec une 

extrême difficulté dans les espaces capillaires : par 

conséquent il est toujours avantageux de monter le 

i\eau du réservoir aussi haut que possible, et même 

c cas le plus favorable serait celui où l’huile dégor¬ 

gerait continuellement par le bec. C’est ce qui a lieu 

ans ^tl lamPe à mouvement d’horloger, et c’est la 

eule cause de sa supériorité sur les autres; mais 
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pour remplir cette condition dans les lampes ordi¬ 

naires , il faudrait des réservoirs trop grands, et pour 

servir à 1 alimentation , et pour recevoir l’huile extra¬ 
vasée. 

Indépendamment des causes que je viens d’exposer 

et qui s opposent à ce que sa combustion puisse être ali¬ 

mentée a une très grande hauteur au-dessus du niveau 

de l’huile, il en est une autre qui a une influence beau¬ 

coup plus grande encore, et qui n était point connue. 

Voici les expériences qui m’ont conduit à en recon¬ 

naître l’existence. 

.1 avais voulu essayer d’employer pour mcchc un 

tube de verre capillaire; pour cela, j’avais fait passer 

un tube de 2 centimètres de longueur à travers uhe 

lame de liège, et après l’avoir fait flotter à la surface 

d'un bain d’huile, j’essayais, avec une allumette, d’en¬ 

flammer l’huile qui était arrivée au sommet du tube. 

Je ne pus jamais y parvenir ; j’en cherchais la cause, 

lorsqu’en examinant attentivement le tube pendant que 

je chauffais son extrémité, je m’aperçus que le niveau 

de 1 huile dans le tube s’abaissait continuellement, je 

répétai cette expérience un grand nombre de fois, et 

j observai toujours le même phénomène. Je reconnus 

qu’il avait également lieu lorsque l’huile s’élevait entre 

deux lames parallèles. Trois causes différentes me pa¬ 

rurent concourir à la production de ce phénomène : 

1° 1 échauffement de 1 huile, qui en diminue la capilla¬ 

rité; 2 la volatilisation de 1 huile, qui, dans mon ap¬ 

pareil , avait principalement lieu sur le liquide qui était 

en contact immédiat avec la paroi intérieure du tube» 
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et dont la suppression, diminuant la concavité de la 

surface du liquide, devait par conséquent diminuer 

1 action capillaire ; 3° enfin l’élasticité de la vapeur 

d huile, qui, à l’instant de sa formation, exerce une 

pression dans tous les sens, et doit produire un effet 

aUalogue au recul des armes à feu. Dans le phénomène 

que j’ai observé, la quantité d’huile volatilisée était 

extrêmement petite, par conséquent l’abaissement de 

Uiveau due à la consommation de l’huile pouvait être 

complètement négligée. 

Mais quoi qu’il en soit de l’explication de ce fait, il 

est hors de doute que des phénomènes semblables doi- 

'ent SG manifester dans une mèche en combustion ; 

comment se fait-il cependant que la combustion se 

Maintienne, puisque l’huile est refoulée dans les tubes 

capillaires? C’est que le refoulement effectif dépend né 

cessairemcnt de la pression exercée de bas en haut dans 

colonne d huile élevée, pression qui est proportiari- 

a la différence entre la hauteur à laquelle l’huile 

s’élèverait dans le tube capillaire, et celle à laquelle elle 

estjwvenue; et par conséquent, si le tube est très 

étroit et que le liquide y soit à une petite hauteur, 

ce refoulement, quelle qu’en soit la cause, $e défruit 

contre la pression en sens contraire, due à la capillarité, 

t il n y a point de refoulement effectif. Cette explica¬ 

tion est d accord avec quelques expériences que j’ai 

aites sur des tubes capillaires de différens diamètres, 

et dans lesquels l’abaissement du liquide ma semblé 

écroitre a mesure que le diamètre était plus petit : à 

a vérité, dans tous j’ai observé un abaissement réel; 
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niais comme les espaces capillaires d’une mèche sont 

incomparablement plus petits que ceux des tubes que 

j’ai observés, il est infiniment probable qu’il en est 

de même dans les mèches sur lesquelles le refoulement 

ne se manifeste pas. 

11 resuite de tout cela qu’il est très important que la 

partie de la mèche dans laquelle se fait la combustion 

soit à une très petite distance du bain d’huile. 

218. Ordinairement on met les niveaux des réser¬ 

voirs de 2 à 3 lignes au-dessous du sommet du bec ; 

la capillarité du bec est alors suffisante pour élever 

l’huile jusqu’à son sommet, mais il faut, autant que 

possible, que cette distance reste constamment la 

même. Cette condition est toujours satisfaite dans les 

petits appareils de combustion connus sous le nom de 

veilleuses. La mèche, d’une très-petite longueur, est 

placée sur un flotteur qui, restant toujours à la surface 

de l’huile, conserve toujours la même distance entre 

le sommet de la mèche et le réservoir. 

219. Dans les lampes ordinaires, où le réservoir est 

toujours séparé du bec, et où ce dernier est fixe, cette 

disposition n’est point applicable. On a essayé différens 

moyehs pour satisfaire à l’importante condition du 

niveau constant : nous allons les décrire successi¬ 
vement. 

220. Les premières dispositions qui ont été em¬ 

ployées consistaient à donner au réservoir une grande 

largeur, de manière que le niveau de l’huile ne baissant 

que d une petite quantité, pendant plusieurs heures de 

combustion, 1 intensité de la lumière n’épfouvait pas 
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de diminution très-sensible. Les figures 57, 58,59, 

^0 et 61 représentent différentes formes de lampes 

°nt les réservoirs sont construits d’après ce principe, 

première a été employée dans les temps les plus 

rÇculés; la seconde, construite en verre, est très- 

repandue dans le midi de la France; la troisième est 

a lampe à mèche plate à réservoir latéral ; la qua¬ 

trième est désignée sous le nom de lampe astrale , et la 

ernière sous celui de lampe sinombre. Les deux pre- 

^eres n’ont pas besoin d’explication. 

^21. Les trois dernières formes de réservoirs sont 

°odées sur une propriété générale des liquides, qui 

°nsiste en ce qu un liquide renfermé dans deux vases 

^mmuniquans se lient toujours au même niveau dans 

acun d eux, quelles que soient d ailleurs Jeurïorme et 

CUr capacité; à moins cependant qu’un des deux ne 

soit capillaire , car, dans ce cas, le liquide s’élèverait 

ou s abaisserait dans le tube étroit, suivant que ses pa¬ 

rois seraient ou ne seraient pas mouillées par lui, et 

cela d autant plus que ce tube aurait un plus petit 

diamètre. 

222. Pour que le niveau s’établisse , il est néces- 

Saire cllle les deux vases soient ouverts, et que l’air 

atmosphérique y ait un libre accès. En effet, si le vase 

j ( 62 ) était exactement plein de liquide et fermé, 

y pression de l’air, qui s’exerce de haut en bas sur le 

J^uide renfermé dans le vase B, se transmettrait de bas 

n haut sur le liquide renfermé dans A : alors, si on 

Rêvait du liquide du vase B celui qui est renfermé 

Os le vase A ne descendrait pas pour le remplacer , 
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à moins cependant que le poids total du liquide ren¬ 

fermé dans A ne fut plus grand que le poids de l’at- 

mosphere : si, par exemple , le liquide était de l’eau, 

il faudrait pour cela que le vase A eût plus de 32 pieds 

de hauteur ; si le liquide était de l’huile, comme ce 

liquide est plus léger que l’eau, il faudrait encore 

une Lien plus grande hauteur de ce fluide : au-dessous 

de cette limite, il ne tomberait pas une seule goutte de 

liquide de A; ce ne serait qu’autant que l’air pourrait 

s introduire en dessous et gagner la surface supérieure 

du liquide, que celui-ci pourrait s’écouler. 

223. Si le réservoir A renfermait originairement 

une certaine quantité d’air, à mesure que l’on enlève¬ 

rait du liquide de B, une portion de celui de A descen¬ 

drait pour le remplacer ; mais le niveau ne se maintien¬ 

drait pas dans B , et son abaissement irait toujours en 

augmentant; parce que l’air situé au-dessus du liquide 

de A, en se dilatant, perdrait continuellement de sa force 

élastique , tandis que la pression de l'atmosphère, qui 

se manifeste tout entière sur la surface du liquide de fl 

et qui se transmet sans altération sur le liquide de A t 

mais qui agit sur lui de bas en haut, acquerrait une pré¬ 

pondérance toujours croissante sur la pression de l’air 

renfermé dans A, qui pousse le liquide de haut en bas- 

224. Tous les réservoirs dont nous venons de par 

1er, et qu’on désigne sous le nom de réservoirs à ni' 

veau mort , sont garnis supérieurement de deux pc- 

tites tubulures qui, dans les figures Ô9, fiO ut C l , son* 

représentées par les lettres « et b. La première est des¬ 

tinée à 1 introduction de 1 huile ; elle est fermée par ui* 
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bouchon métallique ; la seconde , qui est toujours très- 

droite , est destinée à l’introduction de l’air; elle reste 

constamment ouverte. 

225. La lampe astrale a été imaginée par M. Bor- 

dier-Marcet ; la lampe sinomtre, par M. Philips. Cette 

dernière a été ainsi désignée, parce qu’elle donne très- 

Peu d’ombre dans la direction du réservoir, du moins 

^uand le bec est recouvert de son globe , parce que la 

lumière diffuse, rayonnée par les parties du globe qui 

s°nt au-dessus et au-dessous du réservoir , se réunit à 

üne petite distance des bords extérieurs du réservoir. 

^ Çst dans ces lampes qu’ont paru pour la première 

fois les becs en cuivre qu’on désigne encore sous le 

Iî°m de sinombres, et que nous avons décrits. Comme, 

^ après la forme de ces réservoirs , l’huile baisse rapi¬ 

dement au commencement de la combustion, puisque 

la surface supérieure est conique, on tient les extrémi¬ 

tés supérieures des becs à une ligne seulement au-des¬ 
sus du bord du réservoir. 

Les lampes astrales et les lampes sinombres diffèrent, 

1° par la forme des réservoirs : dans toutes ils sont an¬ 

gulaires , mais dans les premières ils sont terminés par 

deux plans parallèles, et dans les dernières par deux 

Urfaces coniques; 2° par la forme des globes dépolis 

jlUi environnent les becs : ils sont hémisphériques dans 

es premières, et dans les dernières ils ont la forme 

ase. L une et 1 autre sont très-usitées en France ; elles 

°ut souvent employées dans les lustres ( Gg. 62 bis ), 

Pai ce qu elles donnent très-peu d’ombre. 

'-26. On conçoit facilement que dans ces trois es- 
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pèces de lampes la lumière aura une intensité d’autant 

plus uniforme, que les réservoirs auront plus de 
largeur. * 

# 

Réservoirs supérieurs aux becs. 

227. Ces réservoirs, qui sont employés très-fréquem¬ 

ment, sont fondés sur un principe que nous allons 

faire connaître. Soit C et B (fig. 63) deux vases com¬ 

muniquant par un tuyau inférieur ; supposons que 

nous renversions dans le dernier un autre vase A 

exactement plein de liquide, et qui ne s’ouvre que 

quand il est enfoncé; on parvient facilement à rem¬ 

plir cette condition en le fermant au moyen d’une 

soupape a armée d’une tige dont l’extrémité, venant à 

rencontrer le fond du vase B, la force à s’ouvrir, il 

est évident que si les vases C et B sont vides, le li¬ 

quide de A descendra par l’orifice de la soupape, tandis 

qu’un même volume d’air, qui pénétrera par l’ouver¬ 

ture o, montera pour le remplacer. Ce liquide se répar¬ 

tira dans ces deux vases, y prendra le même niveau? 

et 1 écoulement ne cessera que quand l’air ne pourra 

plus s’introduire dans le vase À. 

228. Si le bord inférieur du vase A est au-dessous 

du bord supérieur du vase C, le liquide écoulé fi- 

nira par atteindre le bord inférieur du vase A, et 

l’écoulement du liquide cessera ; mais si on enlève 

ou si on consomme une partie du liquide du vase C, 

le niveau, dans ce vase et dans l’espace qui sépare \e9 

vases A et B, descendra , finira par découvrir les borda 
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loféi'ieurs de A, l’air y entrera , et le niveau du liquide 

Se rétablira comme il était d’abord. Si on suppose que 

°n enlèvele liquide du vase C d’une manière continue, 

^ niveau ne restera pas rigoureusement constant ; il 

s abaissera un peu pendant les intervalles de temps qui 

Separeront l’entrée des bulles d’air dans A ; mais ces 

Vai'iations sont toujours petites; je les ai observées 

ans un grand nombre de circonstances différentes, et 

-Ie ne les ai jamais vues de plus d’un millimètre. 

^29. Si, au contraire, le niveau inférieur de A était 

au dessus du niveau supérieur de C, l’entrée de l’air 

(ians A ne pourrait point être arrêtée , et l’écoulement 

liquide par-dessus les bords de G serait continu tant 

il y aurait du liquide dans A ; cet écoulement se- 

r&tt uniforme, et se ferait avec la même vitesse que 

Celui qui aurait lieu dans Lappareil (fig. 64) dans le¬ 

quel les vases A et C sont ouverts, et où le liquide ren¬ 

iez mé dans A conserverait un niveau constant, élevé 

au-dessus des bords du vase C d’une quantité égale à 

a différence de niveau du bord supérieur de G au bord 

lnferieur de A dans la figure 63. La raison en est évi¬ 

dente :Je vase B ( fig. 63 ) sera toujours rempli jusqu’au 

ruveau inférieur de A ; le liquide ne pourra pas s’élever 

^-dessus; et aussitôt qu’il sera descendu au-dessous, 

air pouvant rentrer dans A, ce dernier vase fournira 

116 noilvelle quantité de liquide qui relèvera le ni- 

°au> Cependant, pour que le iziveau ne reste pas au- 

essous de la limite que nous venons d’assigner, il 

ut que la quantité de liquide qui peut être fouznie 

1 ar A soit plus gi’ande que celle que peut débiter C. 
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230. Dans les lampes ordinaires, le niveau intérieur 

de A est toujours au-dessous de C de 2 à 3 lignes ; et 

lorsque, par la combustion, il est descendu, il remonte 

et éprouve des variations successives, qui ont fait don¬ 

ner à cette disposition de réservoirs le nom d’alternatif. 

231. Les fig. 65, 66,67 et 68 représentent différentes 

lampes construites d'après ce principe. Les réservoirs 

des deux premières ne diffèrent en rien de la disposition 

de la fig. 63; seulement les enveloppes extérieures sont 

percees vers le sommet d’une ouverture o, afin que 

1 air puisse pénétrer facilement entre les deux vases. 

Dans la lampe fig. 67, le réservoir, quoique fondé sur 

les mêmes principes, diffère par la forme et la position 

de 1 ouverture inférieure du réservoir d’huile ; ce réser 

voir est exactement fermé par un bouchon à vis, que 

1 on place après avoir rempli ce réservoir d’huile ; il est 

garni latéralement d’un orifice, et, à cette hauteur» 

il est enveloppé par une douille en fer-blanc, également 

percée d une ouverture qui ferme ou laisse libre la 

première, suivant que son ouverture est de côté ou en 

face de la première ; cette douille est garnie d'un petit 

appendice qui entre dans une rainure à baïdhnette» 

pratiquée dans le gouleau du vase extérieur B, et an 

moyen duquel en tournant le vase A, on ouvre son 

orifice latéral; par cette disposition, on a l'avantagé 

de pouvoir fermer facilement le réservoir d’huit 

quand on transporte la lampe, et par conséquent d’é' 

viter les dégorgeraens que l’agitation ou l’inclinaison 

produisent toujours. La dernière (fig. 68) quia cté 

construite par M. Levasseur est disposée de la mème 
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lanière, mais le réservoir d’huile A se monte à vis 

u| le réservoir B, et la douille qui enveloppe l’ex- 

jremité du réservoir A peut monter et descendre à 

ait*e d une tige a, qui y est soudée, et qui passe dans 

Une ouverture pratiquée à la partie supérieure du 

ase B. Ce qui établit une grande différence entre cet 

^ Ppareil et le précédent, c’est que l’espace qui environne 

j 01 *^ce vase A.» Par lequel l’huile s’écoule, esttrès- 
aige, tandis qu’il est très-étroit dans le précédent; 

ous verrons plus tard quelle est l’influence de cette 
^position, 

232. On peut disposer ces réservoirs d’une manière 

ffféi ente, qui est quelquefois beaucoup plus commode 

§• 69); le tuyau de communication du bec au réservoir 
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ment continuel sous une pression de liquide égale à la 

différence de niveau de C et de c; si, au contraire, c est 

au-dessous de C, le liquide dans C se tiendra au niveau 

de c, et quand ce niveau baissera par la consommation 

de l’huile, l’air, en entrant par bc, le rétablira. Ce mode 

de maintenir le niveau constant est très-avantageux 

pour les réservoirs circulaires des lampes astrales, 

dans lesquelles la première disposition serait très- 

incommode. 

233. Pour ces dernières lampes, M. Caron , lam¬ 

piste, a introduit un perfectionnement important, en 

réunissant le robinet m au bouchon n. Nous allons dé¬ 

crire cet appareil. 

La nouvelle disposition imaginée par M. Caron est 

toute renfermée dans le robinet A (fig. 70), qui est 

placé vis-à-vis le tuyau ab, qui conduit l’huile dans le 

bec. La fig. 71 présente une coupe de ce robinet sur 

une plus grande échelle. Le boisseau du robinet est ou¬ 

vert par les deux bouts, et renferme latéralement 

deux ouvertures circulaires, À et B. La clef du robinet 

est creuse, etse trouve divisée en deux parties, qui n’ont 

aucune communication par le diaphragme ab ; lft 

chambre M de la clef est ouverte supérieurement, et 

renferme une ouverture latérale et circulaire À' , qul 

se trouve à la même hauteur que l’ouverture A du bois' 

seau. La chambre inférieure N de la clef, ouvert® 

inférieurement, renferme aussi un orifice latéral cif' 

culaire B', à la même hauteur que l’ouverture B 

boisseau , mais qui est opposé u l’ouverture A'. Au' 

dessous du robiuet se trouve un réservoir P Q, dans 
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lequel plonge le tube à air R S, dont l’ouverture infé¬ 

rieure , qui règle le niveau d’écoulement, est de quel¬ 

ques lignes au-dessous du bec de la lampe. Dans la 

Position de la clef du robinet (%. 71), l’huile ren¬ 

fermée dans le réservoir s’introduit dans la chambre N, 

Gn passant par les ouvertures B et B' du boisseau et de 

la clef, qui se rencontrent, et de là descend dans le 

réservoir P Q, d’où l’écoulement se fait d’une manière 

continue dans le bec de la lampe, comme si le niveau 

<fe 1 huile étant en R , le réservoir était ouvert par la 

partie supérieure. Lorsque l’on veutremplir le réservoir 

^ huile, on tourne la clef du robinet par les deux oreilles 

^ et ^, de manière à faire rencontrer l’ouverture A avec 

ouverture A , quand cela arrive, l’ouverture B' est du 

c^lé opposé de l’ouverture B, la chambre N n’est plus 

en communication avec le réservoir cl’huile, et l’espace 

^ Q , d où se fait l’écoulement dans le bec, cesse aussi 

par conséquent de communiquer avec ce réservoir; 

alors, en versant de l’huile dans la chambre M de la clef, 

elle se répand dans le réservoir annulaire. Quand ou 

veut ensuite allumer la lampe, on remet le robinet en 

sens contraire, dans la position indiquée par la figure. 

Afin que l’on puisse fixer facilement le robinet* aux 

Points précis où les ouvertures A' et B' correspondent 

exactement aux ouvertures A et B du boisseau, les 

°rds supérieurs de ce dernier renferment deux arrêts 

C°Qtre leslluels la clef vient buter dans les deux po¬ 

rtions qu elle doit avoir quand le bec est allume et 
quand on introduit l’huile. 

Mais cette disposition exige que le réservoir d’huile 

*• 8 
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soit beaucoup plus élevé que les bords du bec , par con¬ 

séquent le mécanisme de M. Caron n’est réellement ap¬ 

plicable qu’aux lampes astrales de suspension. 

234. En 1821, M. Georget eut l’idée assez heureuse 

de faire, pour les lampes ordinaires, des réservoirs 

annulaires étroits placés à une grande hauteur au- 

dessus du bec, et à travers lesquels passe la cheminée, 

de manière que leur partie inférieure soit à la naissauce 

du globe dépoli qui environne la flamme (fig. 72 et 73). 

Le tuyau de descente qui fournit l’huile au bec est 

unique, droit, vertical, et divisé en deux parties, dont 

celle qui est soudée au réservoir entre de quelques centi¬ 

mètres dans celle qui est inférieure ; la première est ter¬ 

minée par une ouverture garnie d’une petite soupape 

semblable à celle que nous avons désignée par a dans 

la fig. 63. Cette ouverture sert à introduire l’huile; la 

soupape se ferme quand on renverse le réservoir pour le 

mettre en place, et s’ouvre d’elle-même par un arrêt, 

lorsqu’il est dans la position qu’il doit conserver. 

235. M. Milan aîné a fait récemment, aux lampes 

destinées à remplacer les lustres, et qui 9ont alimentées 

par des réservoirs supérieurs, une amélioration assez 

importante. Nous décrirons cette lampe d’autant plus 

volontiers, que le mode de suspension qu’il a adopté , 

et qui est connu depuis très-long-temps, doit fixer 

quelques instans notre attention. 

La disposition des becs et du réservoir est repré' 

sentée dans la fig. 74. Le réservoir est supérieur; il es1 

garni au centre d'un tube vertical a, qui sert à le rem* 

plir. Ce tube s’emboîte dans un autre tube b, qui corn* 
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punique avec les becs : la jonction des deux tubes est 

aïonnette, et leurs extrémités sont disposées comme 
C ans Ia % 63. Le réservoir est échancré pour faire 

P ace aux cheminées. La partie supérieure du résër- 

joij reçoit une tige à laquelle est fixé le chapeau cd 

*£• '5), contre lequel la fumée se dépose; la tige 

se bifurque ensuite et se termine par deux crochets. 

ccs crochets sont attachées deux cordes qui, après 

a' oir passé sur deux poulies fixes, soutiennent le contre* 

Poids MM. L appareil se place dans un globe de verre 

eP°liÀ » ouvert par les deux extrémités, dont l’ouver- 

Ure lnfericure se ferme par le godet ik, qui est fixé 

au-dessous du système des becs. Ce globe est soutenu 

u moyen de deux chaînes fixées à la couronne gh. Là 

ouronne est supportée par deux cordons qui s'enrou¬ 

ât sur deux poulies fixées dans la même chappe que 

6S Premicres> et dont les extrémités sont fixées au 

Contre-poids MR. Il rés»! te de cette disposition que 

t on peut a volonté faire monter et descendre les becs 

«le globe, ou seulement les premiers, et que Ion peut 

■tellement enlever le système des becs sans toucher au 

globe ; mais il faut le remplacer par un poids équiva¬ 

ut : alors le service de la lampe devient beaucoup 

P «s facile , et se trouve sujet à beaucoup moins d’in- 

ouvemens que celui des lampes de suspension , qu’il 
ut remplir et nettoyer en place. 

236. Dans tous les systèmes de lampes , où les ré- 

vers enveloppent les cheminées, les réservoirs sont 

ç„, , U s échauffer, et Ion pourrait craindre que 

échauffe ment ne fit souvent dégorger l’imite; 
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mais cet effet n’a point lieu, ou du moins est extrême¬ 

ment faible, quand la lampe a d’abord été bien garnie. 

En effet, supposons le réservoir exactement plein 

d’huile, et examinons les phénomènes qui seront pro¬ 

duits par la chaleur. L’huile , en s’échauffant, se dila¬ 

tera ainsi que son enveloppe , et tout le volume prove¬ 

nant de l’excès de la dilatation de l’huile sur celle du 

métal se portera dans le bec, où par conséquent le 

niveau de l’huile sera élevé d’une quantité qui dépen¬ 

dra à la fois de la température acquise par le réservoir, 

de la différence entre la dilatation de l’huile et celle 

du métal, et enfin du rapport des diamètres du bec et 

du réservoir; mais à mesure que l’huile monte dans le 

bec par l’effet de la dilatation , elle est consommée; et 

comme le volume d'huile brûlée est beaucoup plus 

grand dans un temps donné que l’effet de la dilata¬ 

tion, il en résulte que l’air s'introduit successivement 

dans le réservoir, comme s’il ne s'échauffait pas; les 

intermittences sont seulement un peu plus rares. Ainsi 

l’effet de la dilatation est détruit complètement à cha¬ 

que intermittence, et par conséquent réchauffement 

du réservoir ne peut pas produire de dégorgement. 

D’ailleurs réchauffement du réservoir est peu consi¬ 

dérable, quoique placé dans le voisinage de la che¬ 

minée. C’est un fait que j’ai eu souvent occasion de 

vérifier; mais j’ai voulu mesurer exactement cetéchauf' 

fement, suivant les distances du bord intérieur du 

réservoir à la cheminée. Pour cela, j’ai placé un lhermO' 

mètre très-sensible à différentes distances de la chena*' 

née d’une lampe à mouvement, vers le tiers supérieur 
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de sa hauteur , qui est la place ordinairement occupée 

Par le réservoir, et j’ai trouvé les résultats suivans : 

On voit d’après cela qu’à la distance de 1 centi¬ 

mètre , qui est beaucoup plus petite que celle que l’on 

emploie ordinairement, réchauffement ne serait que 

de 21». Mais la température moyenne du réservoir se¬ 

rait beaucoup plus petite; et le maximum de tempéra¬ 

ture n’aura lieu qu’après un temps assez long, durant 

lequel les effets de la dilatation auront été successive¬ 

ment détruits à chaque intermittence. 

Mais si le réservoir renfermait beaucoup d’air au 

commencement de la combustion, comme sa dilatation 

est beaucoup plus grande que celle de l’huile, il pour- 

rait arriver que cet accroissement de volume dépassât 

c beaucoup celui de l’huile consommée, et par con¬ 

cluent qu’il y eut dégorgement dans le bec. 

Ainsi, dans ces sortes de lampes, il est nécessaire de 

rempür toujours exactement les réservoirs. 



18 traité de l’éclairage. 

237. Dans tous les réservoirs intermillcns, on sup¬ 

pose toujours que le niveau de l’huile dans le bec dé¬ 

pouillé de mèche, se trouve au niveau de l’ouverture 

par laquelle 1 air peut s’introduire dans le réservoir. 

Mais cette égalité de niveau n'existe réellement que 

quand l’épaisseur du bec et le tube , ou l’espace par 

lequel s’introduit l’air, ne sont point capillaires ; car 

la capillarité du bec élève le niveau de l’huile qu’il ren¬ 

ferme, et la capillarité du tube ou de l’espace par lequel 

l’air pénètre abaisse le niveau de l’huile dans le bec. 

238. L’influence de la capillarité du bec est évi¬ 

dente ; elle élève le niveau du liquide d’une quantité 

qui est en raison inverse du diamètre du bec, comme 

nous l’avons déjà dit. 

239. Quant à la capillarité du tube d’introduction 

de 1 air, il est facile de voir qu’il agit en sens contraire. 

En effet, si nous supposons d’abord que le tube bc 

^fig. 69) soit d’un très-grand diamètre, nous avons 

déjà vu que le niveau du liquide dans le vase Csera ri¬ 

goureusement à la hauteur du point c. Mais si nous 

admettons que le tube b c devienne capillaire, à l’in¬ 

stant le liquide s*élèvera dans ce tube à une certaine 

hauteur, et comme l’air, pour rentrer dans le vase A , 

devra vaincre cette colonne liquide il faudra néces¬ 

sairement que le niveau dans le vase c descende de la 

même quantité au-dessous de son niveau primitif. Ainsi, 

par exemple, si le liquide peut s’élever dans le tube bc 

de 2 centimètres, les intermittences ne se manifeste¬ 

ront que quand le liquide sera descendu dans Je vase C 

de 2 centimètres au-dessous de l’extrémité du tube bc. 
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2 40. On peut d’ailleurs vérifier cette influence de la ca¬ 

pillarité du tube d'introduction, au moyen d’un appareil 

très-simple, que représente la fig. 77. Il est composé 

de 2 gros tubes de verre A et C, mastiqués par leurs par¬ 

les inférieures dans deux boîtes de fer-blanc communi¬ 

quant entre elles par un tube horizontal. Le tube A est 

fermé à la partie supérieure par une boîte garnie d’une 

tubulure ; on place le tube à air dans cette tubulure, et 

aPrès l’avoir mastiqué, on introduit de l’huile par le 

tube C ; pour la faire passer dans le tube A et en expulser 

1 air,oninclinel’appareilenfermantletube Cetle tubefor 

avec les doigts ; en répétant plusieurs fois cette opéra- 

*lQn , on parvient facilement à remplir complètement 

fe vase A ; alors si on débouche C et bc, on verra que 

fe niveau du liquide dans le tube C, que nous suppo¬ 

sons non capillaire, reste au-dessous de l’extrémité du 

tube £c , d’une quantité d’autant plus grande que le 

tube bc est plus petit. On peut môme mesurer facile¬ 

ment cette différence en collant contre les deux tubes 

de verre de petites bandes de papier mn divisées en 

millimétrés, dont le zéro est placé dans les deux bandes 

a la môme hauteur. Si après avoir mesuré la différence 

<fe niveau , on enlève le tube, et si on le place dans un 

Vase plein d’huile, dans une position verticale, on ob- 

Serve que l’huile s’élève dans ce tube au-dessus du ni- 

^eau extérieur, à une hauteur parfaitement égale à la 

1 érence de hauteur de l’extrémité c du tube bc et du 

*dveau e du liquide dans le vase C. 

'41. Ainsi les tubes étroits abaissent le niveau dans 

es becs, et ces abaissemens sont égaux à la hauteur 
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laquelle l’huile s’élève librement clans ccs tubes. 

Lorsque les réservoirs sont disposés comme dans les 

fig. 65,66, 67, disposition qu’on désigne ordinairement 

sous le nom de réservoirs à bouteilles , l’introduction 

de l’air a lieu par l’espace qui sépare le réservoir de 

son enveloppe. La capillarité a lieu dans cet espace 

comme dans un tube circulaire ; mais elle est 2 fois 

plus petite que dans un tube dont le diamètre serait 

égal à son épaisseur. 

242. L’abaissement de niveau au-dessous de l’ex¬ 

trémité du canal à air peut facilement se calculer 

d’avance lorsqu’on connaît le diamètre du tube, ou 

l’épaisseur de l’espace qui laisse pénétrer l’air , l’épais¬ 

seur intérieure du bec, et les lois de la capillarité re¬ 

lativement à l’huile; car il suffit, pour avoir l’abaisse¬ 

ment du niveau , de retrancher la capillarité du bec 

de celle du tube. Les lois de la capillarité sont extrê¬ 

mement simples. L’ascension du liquide est eiîraison 

inverse du diamètre du tube ou de l’espace dans le¬ 

quel il s’élève, et pour un même diamètre, l’élévation 

est deux fois plus grande dans un tube que dans un 

espace terminé par deux surfaces parallèles, ou dans 

un espace annulaire ; il résulte de là que si on me¬ 

sure l’élévation de l’huile dans un tube dont on 

connaisse exactement le diamètre, on pourra faci¬ 

lement en déduire l’ascension du même liquide dans 

tous les autres tubes et dans tous les espaces annu¬ 

laires. 

J’ai fait cette observation avec beaucoup de soin , en 

prenant un tube de verre dont j’ai déterminé le dia- 
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métré avec précision, et dont j’ai mesuré la capillarité 

Un grand nombre de fois en le plongeant dans l’huile 

«ruler ordinaire du commerce. Voici les tables que i en 

ai déduites : 

ÉLÉVATION 
AU-DESSUS DI 

DANS UN TUR] 

DE L’HUILE 
: SON NIVEAU, 

E CIRCULAIRE. 

diamètre intérieur I ÉLÉVATION 

ÉLÉVATION DE L’HUILE 
AU-DESSUS DE SON NIVEAU, 

dans un espace annulaire. 

épaisseur ÉLÉVATION 
«XFMNil 1!, HILLIHÈTIIS. 

o, 5. 

1, ». 

2. )). T /.<-> 
3, ». 

4> ». 
5, » i 

L. e- ". . i, i3 
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Nous donnerons deux exemples du calcul de l’abais¬ 

sement du niveau dans le bec. Supposons d'abord que 

l’épaisseur intérieure du bec soit de 3 millimètres, 

et que le diamètre du tube à air soit de 2 millimè¬ 

tres ; ce dernier étant circulaire, son influence sera 

de 6“m, 80 , et l’influence de l’autre sera seulement 

de 2““*, 26: par conséquent, l’abaissement du niveau 

dans le bec sera 6“m, 80, moins im“,54 , ou 2mw, 26. 

Si le réservoir est à bouteille, et que l’intervalle du 

réservoir et de son enveloppe soit de 2 millimètres , et 

le bec de 3 , comme ces deux espaces sont annulaires , 

leur capillarité devra être prise dans le second ta¬ 

bleau; l’effet résultant sera 3mm, 40, moins 2mm, 26, ou 

l“m,14. 

243. Ainsi, dans les lampes où l’air est introduit dans 

le réservoir par un tube, il est nécessaire que ce der¬ 

nier soit d’une dimension suffisante pour éviter rabais¬ 

sement du niveau dans le bec dù à la capillarité; ou 

bien il faut évaser ce tube pjrr sa partie inférieure , ou 

enfin le relever d’une quantité égale à la dépression qu’il 

produit. 

244. Dans les réservoirs à bouteille, l’abaissement 

de 1 huile dans le bec varie avec la position de la bou¬ 

teille ; car si on la met exactement au milieu de son en¬ 

veloppe , l’espace capillaire qui sépare ces deux sur¬ 

faces est égal tout autour ; et si on le fait toucher d un 

côté, l’espace capillaire sera deux fois plus grand d'un 

côté, et nul de 1 autre : or, comme l’air passe toujours 

par le chemin qui lui présente le moins de résistance» 

il en résulte que la capillarité qui fera baisser le niveau 
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dans le bec sera deux fois plus petite dans ce cas que 

dans l'autre. 

Pour éviter tous ces inconvcniens, il faut terminer le 

reservoir d’huilepar un petit prolongement dequelques 

( fig. 78), au fond duquel est pratiquée la sou- 

PaPe l’espace qui environne ce tube étant très-grand , 

e niveau de l'huile en dehors se maintient exactement 

au niveau de l’orifice inférieur de ce tube; et si lahau- 

leur de ce tube est de quelques lignes, le liquide ne s’é- 

vera jamais assez haut pour atteindre l’espace capil- 

a,re qui sépare le réservoir de son enveloppe, et cet es¬ 

pace sera toujours suffisantpour l’introduction de l’air. 

ette disposition est pratiquée depuis long-temps , mais 

e 1 était uniquement afin de pouvoir , en échancrant 

P üs ou moins le tube , élever davantage la partie in- 

^îeure du réservoir; mais on ne laissait jamais assez 

espnce entre la partie supérieure de cette échancrure 

le fond du réservoir. 

l a disposition des réservoirs adoptés par M. Levas¬ 

seur (fig. 68.), que nous avons décrits (231), obvie 

complètement à tous ces inconvéniens. 

J’ai longuement insisté sur l’influence de la capilla- 

j‘te des tubcs à air> Parce que j’ai souvent rencontré 

es lampes qui brûlaient très-mal par les causes que 

J ai signalées. 

Réservoirs inférieurs au bec. 

s02 i5’ L°rSqUe Ie réservoir d'huile est placé nu-des- 

bçÜS du bec’ ^ faul que l’huile soit maintenue dans le 

c> à la hauteur convenable, par une certaine force; 
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et comme 1 huile doit arriver continuellement à me¬ 

sure de sa consommation, ce mouvement ne peut être 

produit que par un autre équivalent; ainsi, dans tous 

ces appareils] il faut employer du mouvement pour 

faire monter l’huile. Ce mouvement est tantôt pro¬ 

duit directement et par intervalle sur la tige du piston 

d une pompe qui fait monter l’huile dans un petit ré¬ 

servoir placé au niveau du bec, et que l’on remplit de 

temps en temps; tantôt d’une manière continue par la 

chute d un corps solide, par celle d’un corps liquide, ou 

par un ressort qui se débande et dont on règle l’action 

par le moyen d’un rouage et d’un volant. 

246. Nous décrirons tous les difTérens systèmes qui 

ont ete employés jusqu’à ce jour, mais nous insisterons 

particulièrement sur ceux qui ont été adoptés, ou qui 

peuvent letre avec avantage. 

247. Réservoirs à pompe. Ces appareils, qui sont en' 

core très-usités dans le midi de la France, ont le réser¬ 

voir alimentaire placé dans le pied de la lampe, et un pe- 

tit réservoir près de la partie supérieure du bec dans le¬ 

quel on monte l’huilede temps en temps,au moyen d’une 

petite pompe foulante. La fig. 79 représente une lampe à 

pompe, à mèche plate ; elle a la forme d’un chandelier or¬ 

dinaire avec sa bougie ; le pied de la lampe AB est creuXi 

et sert de réservoir d’huile. La partie supérieure AC est 

formée d’un cylindre ordinairement en fer-blanc renfe«v 

niant intérieurement un cylindre beaucoup plus petit' 

qui en enveloppe un autre d’un plus petit diamètre en¬ 

core, qui est soudé sur la tête du piston de la pompc# 

Ce dernier s élève jusque vers le point A ; le piston 
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Pompe est maintenu au sommet de sa course par un 

Assort ; lorsque Ion veut faire monter l’huile on presse 

Ul la bobèche ab, le piston de la pompe descend , le 

J'essort qui est au-dessous le fait remonter: l’huile s’é- 

evedans le petit tuyau central, et vient remplir le ré- 
servoir CA. 

La figure 80 offre une coupe de cette lampe 

Ul une plus grande échelle; le corps de pompe est 

O cylindre en fer-blanc ccdd, dont la partie infé- 

^,eure} percée de plusieurs ouvertures, est soudée sur 

^ fond du réservoir; m est une petite soupape qui 

^ ouvre de bas en haut; ny la soupape du piston qui 

uvre dans le même sens; J, un ressort formé par un 

j e Lm tourné en spirale; gh , le tuyau qui surmonte 

, Llston> s engage dans le tuyau ikl, qui est soudé au 

j^servoir AC; l’intervalle qui sépare le cylindre CA de 

a bobèche est destiné à transmettre dans le réservoir 

j 1 buile qui s’écoule par la partie supérieure du bec 

sque 1 on pompe de manière a faire déverser le réser¬ 

voir supérieur. L’ouverture supérieure du cylindre CA, 
H^i reçoit le bec mobile à travers lequel passe la mèche, 

est- garnie d’un rebord qui descend au-dessous de l’ex- 

tfei"W /du luïau ikl> arm que l’huile, élevée par la 

Pompe, ne soit pas projetée hors du réservoir. La 

çart,le niierieurc AB de ces lampes est ordinairement 

n etain s tout le reste est en fer-blanc : elles sont d’un 
peu élevé. 

On construit aussi sur le même principe des lampes 

çt( ^«courant d’air; la 6g. 81 en montre l’extérieur, 

a bg. 82 une coupe longitudinale ; d’après ce qui 
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précède, et l’inspection des figures, il est facile d’en 

concevoir la construction. 

248. Lamped Edclcrantz.'fxg.ll bis.) Cette lampe, 

a été désignée sous le nom de lampe statique, parce 

qu’elle dépend de l’équilibre entre trois corps différent, 

dont deux sont fluides etl’autre solide,esl formée de trois 

cylindres concentriques, aahh, ddhh, et fgbb; leS 

deux premiers sont réunis par leur partie inférieure, et 

forment entre eux un espace annulaire fermé par la par¬ 

tie inférieure; le second cylindreddhh est également 

fermé par un plateau supérieur dd; cette partie de l’ap 

pareil forme donc une surface circulaire horizontale > 

garnie , près de sa circonférence, d’une rainure pr« 

fonde dont le rebord extérieur s’élève au-dessus dü 

plateau central. Le cylindre fgbb, qui entre librement 

dans l’espace annulaire formé par les deux Cylindi^ 

aahh et dehh, est également fermé par un plateau 

que reçoit à son centre un tuyau vertical H7/, sur l’e*' 

trémilé duquel est montée à vis un bec à double courant 

d’air; ce dernier tuyau en renferme un autre plus pct»l> 

p q, ayant le même axe, et qui est maintenu dans sa pü 

sition par deux petites traverses ; il reçoit une tige 

fer, mn, fixée au plateau dd, et qui est terminée supc^ 

rieurement par un écrou o : ce petit cylindre sert 

diriger le mouvement du cylindrey^ôô; les cylindi*®* 

aahh, ddhh, fgbb, doivent être en tôle, ainsi que Ie5 

plateaux dd,fg, et l’anneau hh; le tuyau khll pcUt 

être en cuivre ou en fer-blanc. 

249. Pour se servir de cette lampe, on fixe l’écrou 

qui limite la plus grande élévation du cylindre^^» 
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Manière que la distance des plateaux fg et dd soit de 

a 16 lignes à leur plus grand écartement, c’est-à- 

j,\re ^uand la Partie supérieure du cylindre pq touche 

ecrou. On verse ensuite du mercure dans l’espace an- 

ukdre ahddha jusqu’en rr, après on enlève le bec, 

/ 0ri verse de l’huile par l’ouverture //, de manière 

^emplir l’espace N ; l’huile agissant par son poids 

e/,la surface du mercure, fera élever son niveau 

fcifiter*CUr au dessus de r» et comme la pesanteur spé- 
1 <l'Je du mercure est environ 15 fois plus grande 

celle de 1 huile, la différence rr' de niveau du mer- 

j ® sera égalé à la quinzième partie de la hauteur rl; 

Réservoir étant rempli, on visse le bec, et il ne reste 

Us qu’à charger le plateau fg d’un poids suffisant 

^°Ür faire monter l’huile jusqu’en s; la distance rr' des 

.^Ux niveaux du mercure sera augmentée du quin- 

,îîe delà hauteur du bec, mais une fois l’équilibre 

^ *l » 1 huile se maintiendra constamment au niveau 

jj effet> le mercure placé dans les rainures d'em- 

Uement ne sert qu’à intercepter l’air extérieur, et 

9ïls le rapprochement ou l’écartement des plateaux fg 

^ d> il ne joue point d’autre rôle ; il suffit donc d’exa- 

^ïler les différentes pressions qu’éprouve l’huile placée 

1’^ . réservoir N, et dans le tuyau d’ascension, or 

ï>resUli SUuëe au'de9SOUS de/*> et de kg, éprouve une 

et constante> égale au P«*ds de la partie solide 

On l’° lle de l’aPPareil en y comprenant les poids dont 

s él^a C^ar^; Par conséquent la colonne liquide qui 

aU CGntre doU nécessairement acquérir une 

6Ur tede » <lue son poids fasse équilibre à cette près- 
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sion : or, comme cette pression est constante, la hati- 

teur de l’huile doit l’être également, tant que les dcu* 

plateauxy^-et dd, ne sont pas en contact. 

Nous avons dit que le poids de la partie mobile de 

l’appareil était invariable; il ne l'est cependant pas ri' 

goureusemcnt, parce qu’à mesure que le cylindreifgb^ 

s’enfonce dans le mercure, le métal plongé perd une 

partie de son poids égale à celui du mercure dont d 

tient la place; mais ce cylindre étant très-mince, 1* 

diminution de poids qui résultera de son enfoncement 

n’aura aucune influence sensible sur le niveau de l'hude 

dans le bec. 

Dans la figure, uutt est un petit tube de fer-blaflc 

destiné à recevoir l'huile surabondante; il remplit leS 

mêmes fonctions que les godets que l’on place sot*5 

les lampes ordinaires à double courant d’air. 

Les lignes tracées de chaque côté du tuyau l k ind*' 

quent la coupe d’une enveloppe susceptible de recevoif 

diflerensornemens, et qui est destinée à former le poid5 

qni agit sur la surface de l’huile pour déterminer et 

maintenir son ascension. 

Lorsqu’on connaît la quantité d’huile que le beC 

consomme par heure, on peut facilement détermi°er 

la capacité de l’espace N qui doit contenir l’hud®' 

pour que la lampe dure un temps déterminé. Qu3nt 

au poids dont on doit charger le plateau F K, il 

évidemment égal au poids d’un cylindre d’huile 

aurait pour base le plateau fk, et pour hauteur ^ 

distance ks. Si, par exemple, la surface de ce plates11 > 

qui est égale au cercle, dont le diamètre est/g, 
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e ceicle dont le diamètre est kk , avait 5o centimètres 

Carrés de surface, et que la distance ks fût de 20 

Cemimètres, le poids total serait celui de 1000 centi¬ 

mètres cubes d’eau ; et comme la densité de l’huile 

st a peu près les 0,90 de celle de l’eau, et qu’un 

mètre cube d’eau pèse 1 gramme, le poids cher- 

esera de 900 grammes , y compris celui de la par- 

lle mobile elle-même de l’appareil, 

j 249 bit- Ce qui précède suffît pour faire concevoir 

mécanisme de la lampe de M. Edelcrantz ; il est 

j es~,ngénieux, mais n’a point été adopté, parce que 

^ lampes construites d’après ce principe ne sont pas 

élément portatives. 

çj Lampe de Girard. Cet ingénieux appareil, qu’on 

esigiie ordinairement sous le nom de lampe hydro- 

lclUe, est fondé sur le même principe que la fon- 
5tati 

*ne de Héron. Nous commencerons par la décrire : 

la ° ^onta*ne Héron, réduite à sa disposition 

Vo.^Us simple, est composée ( fig. 83), de 3 réser- 

rs A, B , C. Le premier est ouvert, les deux autres 

^ nermetiquement fermes de manière à ne point 

^ ^uniquer avec l’air ; la partie inférieure du pre- 

p r C°mmunicIue avec la Parl^e inférieure du second 

^ e tube ab. La partie supérieure du second com- 

0Ue avec la partie supérieure du troisième par le 

enGn, le dernier communique par sa partie 

qUe?6Ure avec lair an moyen du tube ef. Supposons 

Cojj CS reservoirs AetC soient pleins d’un liquide quel- 

^ier ^ ’ Ct qUe ^ réservoir B «oit plein d’air; le pre- 
etant ouvert, le liquide qu’il renferme s’écoulera 



130 traité de l’éclairage. 

dans le réservoir B, l’air de ce dernier passera dans 

le réservoir C, et la pression qui en résultera fera 

jaillir l’eau du réservoir C par l’orifice/. Lorsque le 

jet aura atteint son maximum d’élévation , la pression 

de l’air dans les réservoirs B et C sera égalé au poids 

d’une colonne liquide, ayant pour hauteur la diffé¬ 

rence de niveau du liquide dans les deux réservoirs A 

et B. Le liquide devra donc jaillir, par l’orifice/, à une 

hauteur égale à cette différence de niveau , et durer 

jusqu’à ce que le réservoir B soit rempli, ou que Ie 

niveau du réservoir C soit descendu au-dessous du 

point g. 

252. On dispose ordinairement cçs réservoirs d une 

manière plus commode (fig. 84): les mêmes letueS 

indiquent les mêmes objets que dans la figuie pièce 

dente. Le jet alimente lui-même le réservoir sup45 

rieur. Par cette disposition , pour vider le réservoir 

et remplir le réservoir C, il suffit de renverser l’aP' 

pareil; en effet, l’air rentre dans le réservoir B par*C 

tube a b, l’eau qu’il renfermait s'écoule dans le rés^ 

voir C, par le canal cd, et l’air s’échappe dç cedern»c 

par le canal ef. 

253. On construit quelquefois des fontaines de 

ron avec un simple tube de verre garni de boU ^ 

(fig. 86 ); l’espace AB est plein d’eau, l'espace P 

plein d’air, et l’espace CD plein d’eau ; la pression 

la colonne d’eau AB se transmet à la colonne d’air 

et de cette dernière à la surface du liquide C , fful 

conséquent doit jaillir par l’orifice/, à une hau 

égale à AB. 
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haÙ.W JJa"S U fü,Uai“e de Hlirun. le jet a lieu à une 

lin T CeSSe décroissante, car à mesure que le 

d‘|U. U S ecoule du vase A dans le vase B, le niveau 

“quide descend dans le premier et monte dans le 

lo "" ’ el,ets qui tous deux concourent à diminuer la 

"oueur de la colonne liquide qui produit le mouvc- 

Ut, et à mesure que le réservoir G se vide, le jet 

C a UeU à UHe hauteur égale à la différence des ni- 

aux de A et de B , mais à partir du niveau de G, di- 

• lnUe continuellement. Pour rendre la hauteur de l’in- 

^ ction constante, ou pour que le liquide se trouve élevé 

_ ]/e tuketf./(dS*84) constamment à la même hauteur, 

dan T clUe so*ent ^es quantités de liquide renfermées 

Ü J CS VaSeS’ ^ 1UUt J °’ qUC 19 longueur de Ia colonne 
2; lde produit le mouvement reste constante; 

dé,U* 1«l«vation du liquide dans le tube e/ soit in¬ 

ondante de la hauteur du liquide dans le vase C. 

d'u G,rard “t parvenu à remplir ces conditions 

est 6 manière très-simple (fig. 85); le réservoir A 

fer P. au-dessous d“ réservoir C, et se trouve 

du“,e ; u ne communique avec l'air qu’au moyen 

l'e,[tUbe mn’ ouvc,t Par les deux bouts, et dont 

0ist emUé “Krifiurc s'approche à une très-petite 

w"*. S°n f°nd; ,,0US aV0,,s déjà vu que par 
mblahle disposition le liquide s'écoulait comme Y , 1 -- vuuuiic 

a^ était ouvert et si le liquide restait con- 
si k 

CT *U luveau de l’extrémité inférieure du 

lériè‘r ,Ulbe GSt S°Udd QUX parois suPcrieure et in- 

«oit Ia7 du reSCrVüU'C qu’il traverse. Le tube ai, qui 

laisser ecouler le liquide du réservoir A dans le 
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réservoir B, est environné à la partie inférieure d’un 

cylindre pq, dont les bords inférieurs sont soudes 

contre le fond du réservoir B , et dont les bords supé¬ 

rieurs s'élèvent à une hauteur plus grande que celle 

que peut atteindre le liquide de B , quand le réservoir 

A est vide. Il résulte de cette disposition que le liquide 

qui s’écoule par a b devra, après avoir rempli le cy¬ 

lindre/)?, s’écouler par ses bords, et par conséquent le 

poids de la colonne liquide qui produit le mouvement 

restera le même pendant touil’écoulement, et la colonne 

aura pour hauteur la distance du point/J au point». Pour 

rendre indépendante dû niveau de C celui du liquide 

dans ef; Girard a recourbé le tube cd, qui porte l’air 

du réservoir B dans le réservoir G , et il a fait des¬ 

cendre l’extrémité d' jusqu’au niveau de H résulte 

de là, que la force élastique de. l’air qui se trouve dans 

le vase C est plus faible que celle de B de toute la hau¬ 

teur du liquide de C au-dessus du point d! ; par consé¬ 

quent la force élastique de cet air ne fera monter le li¬ 

quide de C dans le tube e f qu’à une hauteur égale 

à »/>, diminuée de xd\ à partir du niveau mai* 

comme la distance qu'est égale à x(f, il en résulte év» 

demment que le liquide sera élevé dans efà une hauteur 

constante à partir de son extrémité e, et égale à np- 

256. Si le tube e f est plus petit que np, le liqui 

formera un jet continu à son extrémité. S’il est pluS 

grand, le liquide y sera stationnaire, et tout restera 

équilibre; mais si on l’enlève, où si on le consomme» 

une portion équivalente de liquide tombera de A da,lS 

B, une bulle d’air passera de B en C, par le tube edd* 
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et une égale quantité de liquide sera fournie par C au 

lube ef, 

257. Il est facile maintenant de concevoir le méca- 

fc’sme de la lampe de Gérard ; elle ne diffère de l’appa- 

re,l décrit ( fig. 85 ), que par quelques dispositions né¬ 

cessaires au remplissage de la lampe et à l’écoulement 

1 huile, qui peut s’extravaser du bec : nous la don¬ 

nerons avec les perfectionnemens qui y ont été faits par 

Caron. Nous indiquerons ensuite en quoi ils con¬ 

sistent. 

La (fig. 87 ) représente une coupe de la lampe 

11 question , dans laquelle on a supposé que tous les 

tuyaux sont disposés dans le même plan, afin que la 

c°upc les présente tous. Les seules différences qui exis- 

^nt entre cet appareil et celui de la fig. 85 consistent : 

t ^ans le tube e/, qui se termine par le bec ; 2° dans le 

yau g h , qui est destiné à conduire l’huile qui s’ex- 

t 5vase dans la capacité D qui est fermée ; 3° dans le 

e qui s’ouvre dans l’air et dans la partie supé- 

eure du réservoir A, et reçoit une tige creuse pas- 

Sa,nt à travers une petite boîte à cuir, et qui est per- 

Ce<^ supérieurement d’une ouverture o, de manière 

^ en élevant ou en abaissant le boulon l, on établit 

^ °n intercepte la communication de A avec l’air. La 

lu^ance*/doit être de quelques lignes plus petite que 

çj . lslance np. Le réservoir B, jusqu’au niveau dep , 

•j, U av°ir une capacité plus grande que celle de A. 

^sles tuyaux doivent avoir au moins 10 millimètres, 

rité ^ ^V*ter *es c^ets qui proviennent de leur capilla- 

et les engorgemens. Tous doivent être parfaite- 



134 TRAITE PK l/ÉCLAlRAGE. 

ment soudés aux parois des vases qu’ils traversent. La 

hauteur de la lampe est arbitraire, 

259. Pour remplir la lampe on tire le bouton l, et 

on verse de l’huile par l’ouverture m du tube ‘à air. 

Les capacités A et B se remplissent d’huile, l’air de A 

se dégage par le tube i k, et celui de B se rend dans C 

par le tube edd, et se dégage par ej. Alors on repousse 

le boulon /, et l’on place sur l’extrémité supérieure de la 

lampe l’entonnoir (fig. 87), dont le bord le plus large k 

s’emboîte sur le rebord T, et on renverse la lampe sur 

une burette dont le goulot reçoit le bec de l’entonnoir. 

L’huile du réservoir B descend dans le réservoir C par 

le tuyau edd , et l’air rentre dans B par les tuyaux mn 

et a b, et sort de C par ef. Le liquide de A reste. Après 

quelques inslans , on remet la lampe dans sa position 

primitive, on enlève l’entonnoir M, on le remplace 

par un collier à jour, que I on voit dans la fig. 87 bit, 

et qui sert à porter la cheminée et le globe dépoli, que 

l’on place ordinairement autour de la flamme. 

260. Lorsque la lampe a été une fois pleine d’huite 

on la remplit de nouveau par la même méthode, seule' 

ment il faut beaucoup moins d’huile parce que le re' 

servoir B est plein. Pendant le renversement l’huüe 

extravasée qui s’est rassemblée dans le vase D s'écoute' 

261. On a prétendu que ces lampes étaient sujette3 

à dégorger par les variations de pression de l’atniO' 

sphère, et par les variations de température. C’est c6 

que nous allons examiner. 

262. Considérons, pour plus de simplicité, la fig. 

et supposons que la lampe ayant été remplie lorsque . 
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•la tuteur du baromètre était de 0 mètre 755 milli¬ 

mètres, il s’élève à 0 mètre 760 millimètres ; par con¬ 

séquent que la variation soit de 5 millimètres, c’est une 

Tariation très-grande, et qui se manifeste rarement 

dans le court intervalle que la lampe reste remplie, 

°u qu elle brûle, mais pour fixer les idées admet- 

l°ns-la; et supposons en outre que les réservoirs 

B et C renferment de l’air et de l’huile, c’est 

e cas ordinaire. La pression extérieure se manifes- 

tera sur l’huile qui existe dans le tube e f et dans 

e tube m n, et ne se manifestera que là, puisqu’ils 

s°nt ouverts et que ce sont les seuls. Ces pressions 

fcr°nt monter de l’air dans le vase A, et descen- 

re une certaine quantité d’huile dans le vase B, et 

en même temps une certaine quantité d’air passera 

B en C; ces mouvemens intérieurs cesseront 

<îuand la force élastique de l’air de A, de B et de C 

sera devenue suffisante; ainsi il y aura introduction 

Une certaine quantité d’air dans A, de liquide dans B 

et d air dans C ; sans que le niveau de l’huile dans ef 

change. C’est ce que l’on peut d’ailleurs reconnaître 

^ llr»e autre manière ; en effet, lorsque la pression de 

air extérieur augmente, celle de l’air intérieur devient 

tr°P petite : or, l’air de B ne peut être comprimé que 

Bar la chute de l’huile qui en diminue le volume , et 

celui qui est dans les réservoirs A et C ne peut aug¬ 

menter de force élastique que par une nouvelle intro- 

ction d’air, puisque aucune portion de liquide ne 

Peut s y introduire, et qu’au contraire l’air extérieur 

Peut entrer dans A, et l’air de B dans C. Lorsque, par 
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ces mouvemens de l’air et du liquide , les pressions sont 

devenues ce qu’elles auraient été si l’appareil eût été 

rempli sous la pression barométrique nouvelle , il est 

évident que la hauteur du liquide dans ef au-dessus du 

point e sera la même qu’avant, puisque cette hauteur 

est égale à la distance np. Ainsi, par l’élévation du ba¬ 

romètre, le niveau de l’huile dans ef ne change pas , 

il y a seulement une portion d’huile du vase A qui s'é¬ 

coule iufructueusement dans le vase B , et cette quan¬ 

tité est très-petite; car les volumes de l’air et des 

gaz étant en raison inverse des forces qui les compri¬ 

ment, l’air renfermé dans le vase B ne diminuera de 

volume que dans le rapport des nombres 7G0 à 755 , 

et celui du vase A augmentera dans le meme rapport. 

263. Mais si la pression barométrique, après avoir 

été plus grande qu’elle n’était d’abord , s’abaissait, les 

conséquences ne seraient plus les mêmes, et le niveau 

de l’huile dans le tube ef s’élèverait nécessairement ; car 

l’air des vases A, B et C est tout-à-faitsans issue; et il ne 

peut se dilater dans le premier qu’en refoulant de l’huile 

dans B ; dans le second, qu’en faisant passer de l’air dan» 

C, et dans ce dernier, qu’en faisant monter de 1 huile 

dans ef. Si on considère la capacité du tube <?/'comme 

très-petite, relativement à celle des réservoirs, et si le 

tube ef est très-long, son niveau devra s’élever jus¬ 

qu’à ce que le poids de l’huile fasse équilibre à la diffé* 

rence entre la pression extérieure et la pression inté¬ 

rieure , c’est-à-dire jusqu’à ce qu’elle fasse équilibre a 

une colonne de mercure de 5 millimètres. Or, le poids 

de l’huile est à peu près à celui de l’eau comme 9 est 
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V0, et. celui de reau est a peu près 13 fois et demie 

P «s petit que celui du mercure. Par conséquent, pour 

^lre équilibré à une colonne de mercure de 5 milli- 

etres, il faudrait une colonne d’eau 13 fois et demie 

Us élevée, ou de 67 millimètres et demi, et une co- 

°nne d’huile de 73 millimètres 2. 

tr564’ ^ous venons de supposer que le tube ef était 

r y°ng; mais il est très-court dans la lampe de Gé- 

Uiv nio*ns d n y a que quelques millimètres du 

g Cau de 1 huile à ses bords supérieurs. Ainsi il y 

Pa^ UïlG Certa*ne quantité d’huile qui s’extravasera 

hlé SCS ^01 et tom^era dans le réservoir : cette quan- 

êt]- SCla a dilatation que l’air éprouvera pour 

ramen® a *a Pressi°n qu’il aurait si l’appareil 

si^Ùt Pas éprouvé l’influence d’une pression plus con- 

JlleerabIeî et cette quantité sera très-petite, car l’aug- 

JUation de volume est dans le rapport des nombres 

55 à 760. 

^ influence des variations de température est 

^èt° Urnent semb^able à celle des variations du baro- 

j, rc> En effet, quand la température augmente, 

^ ^enfermé dans l’appareil augmente de force 

leyS^Ue, et il faut nécessairement que l’huile s’é- 

Poiel dailS à Üne grantle hauteur > P°ur que le 

S ^ cette colonne d’huile fasse équilibre à l’aug- 

quy-°n de force élastique de l'air intérieur, ou 

lériGlS eXtravase Pour augmenter le volume de l’air in- 

l’aj Ur ^uand au contraire la température baisse , 

eUtrelni^r^CUr d‘minue de force élastique; de l’air 

par mn, une partie du liquide de A s’écoule en B, 
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une partie de l'air de B passe en C, et le niveau de/ 

reste constant. Mais dans les variations de tempéra¬ 

ture, les effets produits sont beaucoup plus considéra¬ 

bles que pour les variations barométriques. Pour une 

variation de 20°, qui est très-ordinaire en hiver, lors¬ 

que les lampes ont été remplies dans un lieu froid, et 

qu’elles sont portées dans un salon échauffé, la quan¬ 

tité d’huile extravasée peut aller jusqu’à -- du vo¬ 

lume de l’air de l’appareil, ou à peu près la même 

fraction du volume d’huile qui était destiné à la con¬ 

sommation. 

266. En résumé, les lampes de Gérard sont soumises 

aux variations du baromètre et du thermomètre. Une 

augmentation dépréssion ou un abaissement de tempera' 

turc produisent seulement un écoulement del huilede A 

en B ; mais le niveau de l'huile dans ef reste constant- 

Au contraire , une diminution dans la pression du ba 

rometre ou une élévation de température produise!*1 

toujours un écoulement d'huile par les bords da 

bec : celte quantité de liquide est beaucoup plus co** 

sidérable pour les variations de température que pOuf 

celles du baromètre , parce que les premières peuve»»1 

être beaucoup plus grandes. 

267. Ces influences ne peuvent point être détruit 

par quelques dispositions particulières, attendu <lll<5 

nécessairement, par le principe même de la lampe ^ 

Gérard, une partie delà capacité intérieure delalart1^ 

est occupée par de l’air. Ces influences, comme n° 

l’avons vu, sont assez petites ; et on peut rendre c°& 

plèlementnul teur effetsur la durée de l’alimentation ’ 
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eri augmentant la capacité des réservoirs. Si, par exem¬ 

pt» ils ont une capacité suffisante pour alimenter la 

Co,îibustion pendant 10 heures, l’écoulement de ,’0 de 

ce volume permettrait encore un éclairage pendant 

Pres de 9 heures, ce qui serait bien suffisant pour les 

plus longues soirées d’hiver. 

j ^8. La lampe de Gérard , quoique connue depuis 

°ng-temps, ne s’est point répandue ; cela tient beau- 

c°up moins aux influences dont nous venons de parler, 

à sa complication et à la nature de son mécanisme, 

flui n est connu et compris de presque aucun des ou- 

^riers qui les construisent sur un patron. D’ailleurs , 

aris toutes celles qui ont été fabriquées jusqu’ici, on 

j aPpliqué la peinture et les ornemens sur l’enve- 

°Ppe des réservoirs; par conséquent, toutes les fois 

était nécessaire de les démonter pour les net- 

yer ou souder des tuyaux qui perdaient, on y re- 

^°nÇait, parce qu’il aurait fallu faire peindre la lampe 

e nouveau. 

^9. Je pense que si on les enveloppait d’une che- 

ïïl*Se sur laquelle on appliquerait la peinture et les or- 

^uiens, et si on leur adaptait Jes nouveaux becs en 

cnivre, ces lampes , qui sont réellement d’un très-bon 

§e, malgré les variarions quelles éprouvent par 

^ es du baromètre et du thermomètre, pourraient 

e Omises utilement en circulation. 

^ Caron, lampiste, rue du Faubourg-Saint- 

^ nis , n° 60 , a fait à ces lampes quelques perfection¬ 

nions assez importans. C’est à lui qu’est dù le mode 

e fermeture du tube ik (fig. 87), dont nous avons 
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donné la description. On trouve chez lui des lampes 

de Gérard construites avec beaucoup de soin. 

271. Lampes de Keir, de Lange, de Veni et de Thi- 

lorier. Nous réunissons ces lampes dans le même ar¬ 

ticle , parce que toutes sont fondées sur le même prin¬ 

cipe. Nous donnerons peu de détails sur les premières, 

parce qu’elles n’ont point réussi, mais nous examine¬ 

rons au contraire avec beaucoup de soin la dernière, 

parce qu’elle commence à être très-répandue. 

272. Le principe d’hydrostatique commun à toutes 

ces lampes, peut s’énoncer ainsi. Soit ABC (fig. 88) un 

siphon renversé , ouvert par les deux bouts, et renfer¬ 

mant deux liquides différens, n’ayant aucune action 

chimique l’un sur l’autre, ne pouvant pas se mélanger, 

étayant une grande différence de pesanteur spécifique : 

tels que de l’eau et de l’huile, une dissolution saline 

et de l’huile, du mercure et de l’huile, etc.; soit enfin 6 

la surface de séparation des deux liquides : si par cc 

point on mène une ligne horizontale mn dans la posi' 

tion d’équilibre, les hauteurs a b et cd <Jcs deux h' 

quides au-dessus de mn, seront en raison inverse 

leur pesanteur spécifique. Si par exemple le liquic^ 

renfermé dans AB est 2 fois plus pesant que celui 

est contenu dans BC, la colonne cd devra être 2 fn,s 

plus longue que la colonne a b, et cela, quels que soient 

la forme et les rapports de dimensions des tubes 

et BC , pourvu qu ils ne soient pas capillaires : car 

loi précédente éprouverait alors une modification due 

à la capillarité des tubes. 

273. D’après cela, si on dispose un appareil (fig* ^ 
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composé d’un réservoir A, communiquant avec la par- 

tle inférieure d’un autre réservoir B, au moyen d’un 

t,lbe ai; et si on adapte à la partie supérieure de ce 

de,’nier un tubec*/qui s’élève au-dessus du réservoir A, 

d est évident que le réservoir A ainsi que le tube a b étant 

rernplis par un liquide plus pesant que l’huile, et le 

reservoir B étant rempli d’huile, le liquide de A des¬ 

cendra dans B, et fera monter l’huile dans le tube cd 

u l,ne hauteurtelle que lepoids de la colonne d’huile ej 

s°it égal au poids de la colonne liquide Jh. Si l’huile se 

Consomme à l’extrémité e , une quantité correspon¬ 

dante de liqueur descendra en B, et maintiendra l’ex- 

lrcnaiié de la colonne d’huile sensiblement au même 

Point. Je dis sensiblement et non pas exactement, car 

Mesure que le liquide de A s’écoule en B, le niveau 

SuPérieur de ce liquide baisse en A et monte en B; par 

c°nséquent la longueur de la colonne de ce liquide qui 

Pesé sur l’huile se raccourcit. Mais on peut, enfermant 

v®se A et y adaptant un tube mn, rendre fixe le haut 

e cette colonne ; il ne reste plus alors que les va- 

^dons qui proviennent de l’élévation de ce liquide 

^a0s B ; niais l’influence de celte ascension du liquide 

^aHs B serait très-petite, ce vase était très-large. 

U effet, supposons que le liquide de A ait une pesan- 

vGüï\spécifique qui soit à celle de l’huile comme 4 est 

et que le liquide de A, écoulé jusqu’à ce que son 

^ eau soit au points, ait monté son niveau en B 

^ millimètres, le raccourcissement de la colonne 

^uffe à partir du niveau J de séparation des deux li- 

^u‘des sera de 10 millimètres multipliés par 4/3, ou de 
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13 millimètres 3. Mais le niveau inférieury'a monté de 

10 millimètres par hypothèse, par conséquent l’abais¬ 

sement effectif de l’huile au-dessous du point e sera 

seulement de 3 millimètres 3. 11 sera donc beaucoup 

plus petit que l’élévation de niveau du liquide pesant 

en B, et ce dernier sera évidemment d’autant plus 

petit pour le même volume d’huile, que le diamètre B 

sera plus grand. 

274, Kcir prit, en 1787 , une patente à Londres, 

pour la fabrication des lampes d'après le principe que 

nous venons d’exposer. Lange et Verzi prirent égale¬ 

ment en France des brevets d’invention pour le même 

objet ; le premier en 1804, et le second en 1810. Keir 

employait une dissolution saline ; Lange, de la mélasse» 

Verzi, du mercure. Aucun de ces appareils n’a réussi5 

ou parce que les liquides employés n'étaient pas coU' 

venables, la mélasse n’avait pas assez de fluidité, et Ie 

mercure altérait l’huile et était altéré par elle : ou partf 

que le mécanisme employé pour faire remonter le B' 

quide de B en A était trop compliqué. On peut voir 1* 

description des lampes de Lange et de Verzi dans Ie 

tome 8 des Brevets d’invention. 

275. Dans ces appareils^>n ne pourrait pas employé 

de l’eau, parce que sa densité excédant de trop peuceHe 

de l’huile; il faudrait donner à la lampe une hauteUr 

démesurée, pour que la différence des deux colonn^ 

fut suffisante pour placer le bec. En effet, la densi^ 

de l’eau étant 1 , celle de l’huile à brûler ordinai»’® 

est 0,q ; par conséquent la longueur de la colonUe 

d'huile serait à celle de l’eau comme 10 est à 9; etcom^e 
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^ faudrait que la différence fût au moins de 15 centi- 

*^etres pour que l’on pût placer le bec et un volume 

®au équivalent à 1 huile que l’on brûlerait dans une 

s°irée, il faudrait que la hauteur de la lampe fût de 

^euffois 15 centimètres ou 135 centimètres, plus de 

pieds, il est donc indispensable d’employer un li- 

4uide plus pesant. 

276. La lampe de M. Thilorier, fondée sur les 

^mes principes que celles dont nous venons de par- 

» ne présente aucun des inconvéniens qui les ont 

u oublier. Nous en donnerons une description dé¬ 

filée. 

~77. Le liquide auxiliaire employé par M. Thilorier 

une dissolution de sulfate de zinc dans un égal poids 

eau. Cette dissolution ne cristallise point lorsqu’elle 

Rst point en contact prolongé avec l’air. Elle supporte 

froid de 8 degrés sans se congeler ni déposer de 

r»staux. Elle n’attaque point le fer-blanc. Du moins, 

^ a* fait dessouder devant moi une des premières lampes 

avaient été construites, et j’ai trouvé le fer-blanc par¬ 

lement intact sur le fond du réservoir B ; et en faisant 

^ufter cette dissolution avec des fragmens de fer-blanc, 

1 Remarqué qu’ils n’ont éprouvé aucune altération , 

fIu il ne s’est point dégagé de gaz hydrogène. Elle 

a^ère point 1 huile et n’en éprouve aucune altération : 

Ce . exPei'ience de plus de dix mois n’a laissé aper- 

0lr aucune variation dans sa densité , ni dans la lu- 

s< ^re CIU^ résulte de la combustion de l’huile. La den- 

es^ CeltC su^slance, comparée à celle de l’huile, 

1,57 : par conséquent le rapport des hauteurs 
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des colonnes de cette dissolution et d’huile qui se font 

équilibre sont entre elles, dans le rapport des nom¬ 

bres , 100 et 157 (1). 

278. La figure 90 A, présente une coupe de la lampe 

de M. Thilorier , qui laisse apercevoir tous les détails 

dont elle est composée. A est le réservoir de la dissolu¬ 

tion de sulfate de zinc. B le réservoir d’huile, ab le tube 

par lequel descend la dissolution de sulfate de zinc, cd le 

tube dans lequel l’huile s’élève, et qui se termine par le 

bec de la lampe, hik est un tube qui conduit l’huile qui 

s’extravase, dans le réservoir mobileM, dont la fig. 90 C 

représente la perspective, mn est le tube à air destine 

à régler le niveau du liquide de A : la fig. 90 B en pré- 

(i) On sait que la densité d’un liquide est égale au nombre de foi5 

que le poids d’un volume quelconque de ce liquide contient celui 

d’un égal volume d’eau. Par conséquent, pour déterminer la den¬ 

sité d’un liquide, il suffit de peser successivement une même mesur® 

de ce liquide et d’eau ; le rapport du premier au second poids ser» 

la densité cherchée. Je me suis servi pour faire cette expérience d’uU 

flacon fermé d’un bouchon à l’émeri, le flacon videpesait 90 grame?' 

plein de dissolution de sulfate de zinc i33 6 a et plein d’eau 120 l *• 

Par conséquent les poids des mêmes volumes d’eau et de dissolution 

étaient dans le rapport de 3o 8 2 à 43 * 2, ou dans le rapport de 1 

à 1, 43. Ce flacon ayant été ensuite rempli d’huile, il pesait 117»^ 

et en déduisant le poids du flacon de 90 g, il restait 27 6 5 pour 1® 

poids de l’huile. La densité de ce dernier liquide rapportée à l’®aU 

était donc 27 g 5 divisé par 3o« 2 ou o, 91, et la densité du sulfote 

de zinc comparé à l’huile était par la même raison égale à 43 < 9 

divisé par 27 * 5 ou à 1, 57. 

J’ai encore vérifié ce dernier rapport au moyen d’un tube re¬ 

courbé dans lequel j’ai placé l’huile d’un côté, et la dissolution d® 

sulfate de zinc de l’autre , j’ai tiouvé que les hauteurs de ces deu* 

liquides étaient exactement dans les rapports de 1 à 1, 57. 
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Sente une coupe sur une plus grande échelle*, en le 

soulevant, on met en communication l’air de A avec 

1 air atmosphérique; on peut le maintenir soulevé au 

moyen d’une petite tige lu, qui est fixée au tube , et 

4U on appuie contre les bords de la douille xij ; lors¬ 

qu’on veut arrêter cette communication, on tourne le 

tube jusqu a ce que la tige lu se trouve en regard d’une 

rainure pratiquée dans la douille ; alors le tube s’en¬ 

fonce et ferme toutes les issues qui se trouvaient autour 
de lui. 

279. Pour placer, une fois pour toutes, le sulfate de 

*inc dans le réservoir A, et pour remplir journellement 

a lampe, on se sert d’un entonnoir PQ ( fig. 91), dont 

ia partie inférieure est circulaire et garnie en dedans 

d® cercles de cuir pq ; il doit entrer à frottement libre 

Sür le bec N , et on doit l’enfoncer jusqu’à ce que la 

Petite plaque circulaire r, garnie d’un cuir et fixée dans 

^ntérieur de l'entonnoir, vienne s’appuyer sur les 

°rds du cylindre intérieur du bec, qu’elle ferme exac- 

eiïlent. L entonnoir étant ainsi placé, sa capacité ne 

c°Himunique qu’avec l’intervalle qui sépare les deux 

^tfaces cylindriques du bec. Alors on soulève le tube 

* et on fait reposer la tige tu (fig. 90 B) sur les bords 

e la douille dans laquelle passe le tube ; on verse en- 

la dissolution de sulfate de zinc ; elle passe à tra- 

^ers 1 épaisseur du bec, et arrive dans le réservoir B, 

0ïit 1 air se dégage par le tube à air mn et par l’inter* 

e qui le séparé de sa douille ; ensuite on^erse l’huile 

qu a ce que l’entonnoir reste plein et n en ciebite 

10 
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plus; à cet instant tout le sulfate de zinc est refoule 

dans le vase A. En cfTet, si le niveau de l’huile était 

en e, elle ferait équilibre à une colonne de sulfate de 

zinc dont le sommet serait en v; et si on élève le niveau 

de l’huile d’une quantité suffisante pour que cet exce¬ 

dant de pression soutienne la colonne de sulfate de zinc 

nz, il est évident que ce liquide sera refoulé jusqu’en *• 

Or la hauteur de l’entonnoir esL déterminée de manière 

à produire cet elfet. Lorsque l’huile cesse de s’écouler» 

on replace le tube à air, et on soulève doucement l'en¬ 

tonnoir de manière à ne déboucher que le tuyau cent r»1 

du bec; la plus grande partie de l’huile restée dans 

l’entonnoir s’écoule par le centre du bec, et passe 

par le tuyau hik dans le réservoir M ; on enlève ensuit 

entièrement l’entonnoir, et le reste de 1 huile s ecoul 

par les bords extérieurs du bec , et arrive de méifl6 

dans le réservoir M. 
280. Cet appareil se recouvre d’une chemise en tà,e 

que l’on fixe au moyen d’un arrêt à baïonnette ; °n 

place à la naissance du bec une gorge à jour, et sur 

bec un porte-mèche à chariot qui renferme une ga^ 

rie pour placer la cheminée, et à sa base un supp°f 

sur lequel repose le globe dépoli qui environne 

flamme : la lampe a alors l'aspect de la figure 92. 

281. Lorque après s’être servi de la lampe on veut ^ 

regarnir d huile, on soulève la chemise pour pr 

le réservoir M, que l’on remet en place après l'av°lf 

vidé, on enlève la gorge et le chariot du bec, on 

l’entonnoir*PQ , fig. 91, on soulève le boulon du tu 
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a air, pour faire reposer les tiges lu sur les bords de sa 

ouille, et on verse l’huile; lorsque l’entonnoir reste 

P ein> on abaisse le tube à air, on enlève l’entonnoir 

et on replace la chemise, la gorge et le chariot. La fi- 

güre 93 représente la burette dont on se sert ordinaire 

lîlcm, ct dont le goulot est disposé pour recevoir l’en- 
l°nnoir. 

j ^ 282- Nous avons dit que dans cette espèce de lampe, 

k n*veau de l'huile dans le bec baissait pendant la com- 

j Ustl°n ; on peut facilement calculer cet abaissement 

^0rsqu on connaît le diamètre du réservoir d’huile, et 

* Consommation d’huile par heure ; en effet, dans une 

^es lampes de M. Thilorier, qui consomme30 grammes 

^ ouile par heure, le diamètre du réservoir inférieur est 

. :j centimètres ; par conséquent, après une combus* 

0rî de 6 heures, la consommation sera de 180 grarn- 

^Cs d huile : or, un gramme d’eau occupe un volume 

a un centimètre cube, et comme la densité de 

ule est seulement 0,90, le volume occupé par ces 

grammes sera 180centimèlres cubcsdivisés par 0,90 

puisque les volumes sont en raison inverse des 

^ensiiés ;mais la base du réservoir ayant 15 centimètres 

e diamètre, a 176 centimètres de surface; par consé- 

le lïlt 200 grammes d’huile occuperont une hauteur de 

jj ^ ’ a*ns* Par la combution de 180 grammes d’huile, 

^ sera descendu dans le réservoir une quantité de dis- 

j 11,011 de sulfate de zinc qui s’élèvera à peu près à 

la ntlmctre 13, ou 11 millimètres 3; la longueur de 

^Unne de sulfate de zinc se trouvera donc raccourcie 

quantité; par conséquent, la colonne d’huile 
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se trouvera raccourcie de II millimètres 3, multiplie5 

par la densité de cette dissolution, par rapport a 

l’huile, c’est-à-dire par 1,57 ou de 17, millimètres 7« 

Mais comme en même temps elle se trouvera relevée 

de 11 millimètres 3, rabaissement effectif ne sera que 

de 6 millimètres 4. Cet abaissement est très-faible» 

surtout si on le compare à celui des lampes sinombreS 

et astrales, qui va souvent de 20 à 25 millimètres- 

Nous verrons d’ailleurs qu’il y a dans cette lampe de* 

compensations qui rendent l’influence de rabaisse- 

ment du niveau beaucoup plus faible que dans Ie5 

autres. 
283. Le calcul des dimensions relatives des diffe' 

rentes parties de la lampe de Thilorier peut se fai** 

d’une manière très-simple ; en effet, supposons qu1 

s’agisse de construire une lampe pour y appliqué 

un bec qui consommerait 30 grammes d’huile paf 

heure ; la lampe devra contenir 210 grammes d’huit 

pour une soirée de 7 heures , et comme la densité àe 

l’huile est à celle de l’eau comme 0,911 est à 

et qu’un centimètre cube d’eau pèse 1 gramme, ^ 

lampe devra contenir à peu près 230 centimètres cub«s 

d’huile. Ainsi le réservoir B, et la capacité du réservo* 

A de n en z, devront avoir 230 centimètres cubes de c*' 

pacité. Si on donne en même temps la hauteur que de11 

avoir la lampe , on déterminera la distance du point 

à la partie inférieure du réservoir B, au moyen des de*1 

sités de l’huile et de la dissolution de sulfate de zi*1^ 

qui sont 1 et 1,5 4 ; alors on prendra pour le réservoir 

la plus grande largeur que la forme de la lampe pour1* 
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Permettre ; on calculera sa hauteur de manière que sa 

Capacité soit de 230 centimètres cubes, et on fera les 

bernes calculs pourle réservoir A, mais on commencera 

Par prendre au-dessous du bec la hauteur à laquelle 

e réservoir A peut s'élever sans gêner l’entrée de l’air, 

et de manière que le godet qui le termine ait une ca- 

Pacité suffisante : on aura alors le point z, et par consé- 

^llent la hauteur n z, qui est celle d’un cylindre qui doit 

aVoir 23o centimètres cubes de capacité, et dont on 

^terminera facilement le diamètre. On ne peut pas 

^inuer indéfiniment la hauteur de la lampe, car 

aut que la différence de hauteur des deux colonnes 

°it égale à la distance plus n z, plus la hauteur du bec, 

?1 hauteur du bec doit toujours être au moins de 7 

Centimètres, etnz ne peut être diminué qu'autant 

1 on augmente le diamètre de A, ce qui ne peut 

V°*r lieu que dans de certaines limites. 

^4. Les lampes de M. Thilorier peuvent recevoir 

des fon 
Plus 

Unes différentes. La figure 94 présente une des 

dégantes ; le socle seul est recouvert d’une che- 

Mobile pour pouvoir enlever le vase qui reçoit 
‘AUil- 

extravasee. 
huile 
28 K 

^ M. Thilorier a appliqué à ces lampes 4 calibres 

ecs différens. Lorsque nous comparerons entre 

le ! ^es différentes lampes qui existent, nous donnerons 

U tat^es expériences que nous avons faites, et nous 

t' assignerons la place qu'elles occupent dans le sys- 

e de l’éclairage. 
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LAMPES A MOUVEMEN8 DE PENDULE. 

286. Ces lampes; qui versent continuellement sur la 

mèche une quantité d’huile supérieure à celle qui est 

consommée, ont un grand avantage sur les autres , car 

elles brûlent l’huile d’une manière bien plus produc¬ 

tive, et l'intensité de la lumière est beaucoup plus 

constante. 

287. Ce sont MM. Carcel et Carreau qui eurent les 

premiers l’idée de cette ingénieuse application des 

mouvemens d’horlogerie. Depuis, MM. Gagneau, Got- 

ten et plusieurs autres, ont employé des mécanis¬ 

mes plus ou moins ingénieux pour produire le rnème 

effet. 

288. Dans toutes ces lampes , la partie inférieure du 

pied de la lampe est occupée par la machine motrice* 

immédiatement au-dessus, se trouvele réservoir d’hude 

au fond duquel se trouve un système de pompe, °a 

une machine équivalente qui est mise en mouvemeU1 

par le moteur placé au-dessous , et qui fait montef 

l’huile dans un petit tuyau qui aboutit à la partie in^e 

rieure du bec; l’huile en excès retombe par les bord5 

extérieurs du bec dans le réservoir. 

289. Ces lampes sont susceptibles de recevoir dfiS 

formes très-élégantes, parce que, le cylindre creu* 

qui les supporte ne devant renfermer qu’un très-petl| 

tuyau, on lui donne les dimensions que l’on veut* 

n’en est point ainsi des lampes à pompes, et des d* 

férentes lampes hydrostatiques. Les formes qui s° 
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Maintenant le plus généralement employées sont re¬ 

présentées dans les fig. 95 et 96. 

290. Le mécanisme de M. Carcel consiste en une 

P°mpe à piston horizontal et à double effet ; celui de 

Hl. Gagneau est un appareil nouveau; celui de M. Gotten 

est ta pompe connue sous le nom de pompe des prêtres. 

Nous décrirons seulement la pompe de M. Carcel, et 

^ appareil complet de M. Gagnau. 

291. La pompe employée par M. Carcel consiste en 

Un vase quadrangulaire (fig. 96) au centre duquel se 

trouve un corps de pompe , parcouru par le piston M ; 

au*dessus du corps de pompe se trouve un espace N, 

c°mrrtuniquant avec un tuyau d’ascension TU qui abou- 

htaubec; la paroi commune au corps de pompe et à cet 

espace est percée à ses extrémités de deux ouvertures a 

et garnies de soupapes qui s’ouvrent de bas en haut. 

. ^-dessous du corps de pompe se trouvent deux autres 

clîambres P et Q, ne communiquant pas entre elles ; la 

Par°i supérieure de ces deux chambres est percée de 

eUx ouvertures libres c et d; enfin ,.la paroi inférieure 

ces deux dernières chambres est percée de deux 

°Uvertures e et/, garnies de soupapes qui s’ouvrent de 

as en haut. Le piston !\I est mis en mouvement par une 

j T Vi qui passe à travers une boite à cuir fixée dans 

^ paroi AC. Cet appareil est placé dans le réservoir 

taiile, au-dessus de l’espace occupé par le inouve- 

Iïletït d horlogerie ; ce dernier communique un mou- 

^eMent de rotation à une manivelle horizontale, à 

^trémité de laquelle est fixée l’extrémité x de la 

t»e du piston : la partie extérieure de cette tige 
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étant à charnière, la rotation de la manivelle imprime 

au piston un mouvement alternatif. Quand le piston se 

meut de A en B, l’huile qui est en S ne pouvant pas pé¬ 

nétrer dans la chambre P qui est pleine, et dont la sou¬ 

pape y*est fermée par la pression môme que le liquide 

éprouve, soulève la soupape b, et passe dans la 

chambre N ; en même temps le vide que tend à produire 

en R le mouvement du piston fait fermer la soupape a 

et ouvrir la soupape e, par laquelle les chambres Q et R 

se remplissent. Quand le piston retourne, la soupape a 

se lève, et l’huile de la chambre R passe en N. Ainsi 

l’introduction de l’huile en N et dans le tuyau d’ascen¬ 

sion a lieu pendant les deux mouvemens du piston ; 

et par conséquent l’ascension de l’huile a lieu sans inter¬ 

mittence. Dans ces lampes, le remontoir est placé sous 

la lampe. 

292. Lampe de Gagneau. Cette lampe, que son au¬ 

teur a désignée sous le nom d’aglaphos , est disposée 

comme celle de Carcel ; mais le mécanisme qui pro¬ 

duit l’ascension de l’huile est très-différent. Comme il 

est simple et très-ingénieux , nous en donnerons une 

description détaillée, puisée dans les Annales de l’in¬ 

dustrie nationale et étrangère, tome 4. 

293. La fig. 97 représente la coupe du mécanisme 

intérieur, indépendamment du système de rouage 

qui le met en mouvement. ABCD est la partie supé¬ 

rieure du fût de la colonne, qui constitue le réservoir 

d’huile ; EF est un petit réservoir d’air ; I, I sont deu* 

cylindres d’une petite hauteur , fixés à la partie infe¬ 

rieure du réservoir d’huile et d’air, qui sont ferme5 
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lnferieurement par (ju taffetas gommé fortement serré 

c°ntre leur circonférence. Les espaces I, I communi- 

^Uent avec le réservoir d’huile par de petites ouver¬ 

tes fermées au moyen des soupapes a, a, qui s’ouvrent 

t haut en bas ; ils communiquent aussi avec le réservoir 

airEF au moyen des ouvertures fermées par les sou- 

Papes b, b qui s’ouvrent de bas en haut; au fond supé- 

*ieUr du réservoir d’air est soudé un tuyau vertical HG, 

^0llt 1 extrémité inférieure G est située à une très-petite 

lstance du fond du réservoir, et dont l’extrémité supé- 

leUre aboutit à la partie inférieure du bec. Supposons 

aintenant que l’on introduise de l’huile dans le réser- 

0lr jusqu’à une hauteur quelconque ff, et supposons 

dekPar Un moyen on presse alternativement 
e bas en haut les surfaces flexibles c, c, il est évident 

e > pendant cette pression qui diminue les capacités 

^ deux petits réservoirs, l’huile qui y est renfermée 

queP0Un a PaS repasser dans le réservoir d’huile, puis- 
soupapes a, a ne pouvant s’ouvrir que de haut 

8>, as > la pression les fermera ; ce liquide ne pourra 

^happer que par les soupapes b, b, et s’introduira 

ceTS' ^ réservoir dair EF ’ lorS(Iue pression aura 
j8Se’ l’huile du réservoir ABCD, qui peut s’intro- 

les librement dans ces petits tambours, ramènera 

^anulfaCeS ^ ^ à 1CUr P°sition prbuitive. Ainsi, pen- 
Pas ^ press^on ’ une partie de l’huile des tambours 

^ailS k l®serv°lr d’air, et dans l’intervalle des 

prcss^ons > chacun d’eux se remplit d’huile ; l’in- 

tiaUeÜCtion de 1 bulle dans le réservoir d’air sera con- 

parcc que les pressions des deux tambours sont 
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alternatives. Cette accumulation continuelle de l’huile 

dans le réservoir d’air, en diminuant le volume qu’il 

occupe, augmente sa force élastique, et la pression 

qui en résulte sur la surface de l’huile la fait monter 

dans le tube HG. Lorsque l’huile est arrivée au som¬ 

met du bec, elle est injectée dans la mèche; une par¬ 

tie alimente la combustion, tandis que l’autre retombe 

dans le réservoir d’huile pour remonter encore. 

294. Les soupapes a, a, b, b, sont disposées d’une 

manière très-simple ; elles sont formées par de petites 

bandes de taffetas gommé qui recouvrent les ouver¬ 

tures : elles sont placées en dessus lorsqu’elles doivent 

s’ouvrir de bas en haut, et en dessous quand elles 

doivent s’ouvrir par^une pression en sens contraire. Le 

réservoir d'air est environné de toutes parts par un 

filtre g qui ne permet qu’à l’huile très-limpide de 

pénétrer dans les tambours, et de là dans le réservoir 

d’air et dans le bec. 

295. Reste maintenant à décrire le mécanisme qul 

produit la pression alternative sur les deux surfaces 

flexibles c, c. Il se compose d’un barillet renfermant 

ressort et portant à sa circonférence une roue dentee> 

dont on voit quelques dents en B ; son centre est en 

son axe porte un carré qui sert à remonter le ressor1 

au moyen d’urte clef de pendule ; D est le rochet Ju 

remontoir ; E, son cliquet; F, le ressort qui appu‘e 

continuellement sur le cliquet. 

296. La roue B du barillet engrène dans le pignon 

qui porte deux roues dentées HH , Il ; la première e1 

grène dans le pignon J qui porte une roue K qui e|1 
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6rcne dans la vis sans fin L ; cette dernière porte un 

v°lant M qui règle la vitesse du mouvement. 

297. La roue I, dont les dents sont angulaires, fait 

Pouvoir alternativement les deux bras a, a d’un le- 

VlCr mobile autour du point b ; ce levier porte deux 

0redles c et d, qui font mouvoir deux autres leviers e,f$ 

chacun de ces derniers porte une pièce en forme de 

chanipignont qui presse alternativement le taffetas qui 

Sert de fond à chacun des deux tambours. 
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CHAPITRE V. 

ÉCLAIRAGE PAR LES GAZ. 

298. Dans tous les differens modes d’éclairage, la 

flamme est uniquement due à la combustion des gaz. 

Ainsi, dans le fait, tous les éclairages sont produits 

par les gaz combustibles ; mais on désigne particuliè¬ 

rement sous le nom d’eclairage au gaz , celui qui a lieu 

avec des gaz formés d’avance. 

299. La première idée de l’éclairage au gaz est due à 

un ingénieur français nommé Lebon. Il obtenait le gaz 

combustible en distillant du bois en vases clos. Son 

appareil, qu’il désignait sous le nom de thermo-lampe, 

fournissait en même temps du gaz pour l’éclairage, 

du charbon de bois, et de la chaleur nécessaire au 

chauffage des etuves, des appartemens. Mais comme 

le gaz qu’il obtenait n’était pas assez chargé de char- 

bon, il donnait peu de lumière, et le thermo-lampe 

n’eut point de succès. 

300. Lebon avait indiqué la houille comme devant 

fournir un meilleur gaz que le bois ; mais ce fut en 

Angleterre qu’on fit les premiers essais de l’éclairage 

en grand au moyen du gaz extrait de la houille. 

301. Aujourd’hui on emploie dans l’éclairage, Ie5 

gaz que l’on extrait de la distillation de la houille et 
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es différentes matières grasses. Ces gaz sont en gé¬ 

rerai formés d’hydrogène plus ou moins carboné, 

w oxide de carbone, et quelquefois de plusieurs autres 

dont les uns sont combustibles et les autres tout-à- 

&U impropres à la combustion. Les deux premiers 

sont les seuls qui contribuent réellement à l’éclairage; 

es autres sont presque toujours nuisibles, et il est sou- 

eot important de s’en débarrasser avant de livrer le 

Mélange à la combustion. Le gaz hydrogène carboné 

est celui qui contribue le plus à donner de l’éclat à la 

umière, et cela, d’autant plus qu’il est plus carboné. 

302. Le gaz préparé soit par la houille, soit par les 

bières grasses, est souvent conduit au lieu de sa 

Combustion par des canaux ; quelquefois il est trans¬ 

porte a domicile dans des vases métalliques herméti¬ 
quement fermés. 

Nous examinerons successivement la préparation du 

de la houille, celle du gaz des matières grasses, 

^ s appareils destinés à transmettre les gaz aux lieux 

e leur consommation , enfin les différens appareils de 
c°mbustion. 

PRÉPARATION DU GAZ DE LA HOUILLE. 

ho30,3* GettC PrëParation consiste 1° à distiller la 
tulle dans des vases clos; 2° à liquéfier les vapeurs 

tramées par les gaz; 3» à épurer les gaz; 4» à les 

mr sous de Srandes cloches qu’on désigne sous le 
111 de gazomètres. 

3ùi- La houille est une substance composée d’une 
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grande quantité de charbon et d’une substance bitumi¬ 

neuse formée d’oxigène, d’hydrogène, de carbone et 

d’azote. Cette dernière est décomposée par l’action de 

la chaleur, et produit de l’hydrogène carboné, de 

l’o.xide d’uzole, de l’acide carbonique, de l’ammo¬ 

niaque, de l’eau , et une matière analogue au goudron 

qui s’extrait des bois résineux; et comme la plupart 

des houilles renferment du sulfure de fer, il se pro¬ 

duit en outre de l’hydrogène sulfuré. Les deux pre¬ 

miers gaz , comme nous l’avons dit, sont seuls utiles à 

la combustion ; il est donc important de sc débarrasser 

des autres. L’eau, le goudron et l’ammoniaque se dé¬ 

posent par le seul refroidissement. L’acide hydrosulfu- 

rique, dont la respiration serait très-dangereuse, et 

que la combustion transformerait en acide sulfureu* 

d'une odeur piquante et désagréable, doit être enlcve 

avec soin, en faisant passer les gaz à travers de I3 
chaux qui absorbe en même temps une grande partie 

de l’acide carbonique : il ne reste plus alors avec le5 

gaz réellement utiles, qu’une petite quantité d’acide 

carbonique, qui]ne joue aucun rôle dans la combustion» 

qui est sans odeur, et n’a que l’inconvénient de de' 

layer les gaz combustibles. Les gaz ainsi purifiés par Ie 

refroidissement et leur contact avec la chaux, se reH' 

dent sous de grandes cloches pleines d’eau, qui rep0' 

sent dans des réservoirs pleins du mémeMiquide : cC$ 

cloches sont suspendues par des chaînes dont les extr®' 

mités sont chargées d’un poids égal à celui de la clocha 

afin que le gaz, en arrivant sous la cloche, puisse fac‘ 

lement la soulever et s’y loger sans être soumis à une 
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trop grande pression. Tel est l’ensemble des opérations 

constituent la fabrication du gaz de la houille. Ce 

gaz épuré est désigné en Angleterre sous le nom de 

gai-light. Nous allons maintenant examiner en détail 

chacune de ces opérations. 

305. Appareils de distillation. Les vases dans les- 

^uels on place la houille pour la soumettre à la distilla- 

ll0n j sont ordinairement désignés sous les noms de 

0Jolies, retories ou cylindres; ils doivent être en fonte. 

est la seule substance que, jusqu’ici, on ait reconnue 

Pr°pre à cet usage : elle présente cependant de graves 

|nc°Ovéiiiens. La fonte se ramollissant par l’action de 

chaleur, on ne peut soumettre le gaz qu’à une 

lble pression ; autrement le vase se gonflerait comme 

1106 vessie et crèverait. Le métal est altéré extérieure- 

^ent par le concours de la chaleur et de l’air qui l’oxi- 

ent > et, à l’intérieur, par le charbon qui se combine 

Vedui. Mais les autres métaux présenteraient de plus 

^ aves inconvéniens encore : un grand nombre sont 

°P fusibles, les autres sont trop chers, ou s’altèrent 

Cric°re plus que la fonte. 

^306. La f01lte ja pjus avantageuse pour les vases dis- 

^ at°ires est la fonte grise : la fonte blanche est trop 

tenSanteî ^ ^ünte Sr*se au contraire est ductile, plus 

aCC’ ^Ue Prem^re, et, se figeant moins vite dans 

il°ulage, forme des vases plus homogènes; la fonte 

^ seconde fusion convient mieux que celle de pre- 

,le’ Parce quelle est mieux épurée. Les défauts 

d; °|1 rencoulre le plus ordinairement dans les vases 

latoires sont les soufflures et les gouttes froides. Les 
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soufflures sont des cavités plus ou moins grandes qu» 

se forment par le dégagement des gaz dans la masse de 

fonte au moment de la coulée, ou par l’interposition 

de quelques matières étrangères ; les gouttes froides 

sont des fissures presque invisibles qui proviennent de 

ce que la surface de la fonte s’est refroidie en certains 

endroits assez rapidement pour ne pas faire corps avec 

celle qui a été superposée. On peut reconnaître les 

soufflures en frappant toute la surface du cylindre avec 

un petit marteau : sur les soufflures on entend un son 

différent. On peut reconnaître les gouttes froides en 

remplissant le cylindre d’eau , fermant toutes les ouve^ 

tures , et comprimant ce liquide à l’aide d’une pompe 

foulante : l’eau jaillit par les fissures. 

307. La forme des vases est un objet d’une haute 

importance. Pour être la meilleure possible , elle do»1 

satisfaire à plusieurs conditions : 1° la dilatation doit s® 

faire le plus également possible ; 2° elle doit présente* 

une grande étendue au foyer. La première condition 

exclut les vases des formes anguleuses, parce que Ie 

métal est toujours plus épais dans les angles ; la second6 

exclut les vases de forme circulaire, parce que ce son1 

ceux qui, pour la même capacité, ont le moins de sn* 

face. Les formes de vases les plus généralement c»n' 

ployées sont des cylindres aplatis, dont la secti0*1 

est représentée figure 100 : en Angleterre on lel,r 

donne la forme figure 101 ; la partie inférieure e&t 

concave. 

308. Ces cylindres sont fermés par la partie i»1 

rieure et ouverts en avant ; cette ouverture doit r®c 
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v°ir une plaque qui les ferme hermétiquement. Comme 

cette fermeture doit se faire avec beaucoup d’exacti- 

tU(le , et que c’est seulement la partie inférieure du cy- 

llîdre qui, étant seule exposée au feu, se détériore, 

°n applique à l’extrémité du cylindre un prolonge¬ 

ment qui doit recevoir la plaque, et sur lequel est 

Plaeé le tuyau de dégagement des gaz. Cette tète du 

cylindre dure très-long-temps, et se place sur de nou- 

Veaux cylindres quand les premiers sont mis hors de 

Scrvice. Les figures 102 et 103 représentent une coupe 

Verticale et une coupe horizontale de la disposition la 

ordinaire de ces têtes de cylindres. La tête B, de 

meme calibre que le cylindre A, se fixe sur lui au 

J^°yen de deux brides CD fortement serrées par des 

°ulons : les fissures sont remplies de lut formé de 

‘maille de fer, de soufre et de sel ammoniaque. Cette 
1 

-— 7-~-w ww ~~ «v,* wAAAïuuaia^uc. V-4CIU5 

ete renferme le tuyau E par lequel les gaz se dégagent, 

Uïle plaque qui se serre contre son ouverture au 

yen d’une vis P qui passe à travers un écrou Q, 

Ce au milieu d une tige MN mobile verticalement 

!Ut°Ur du point M, et qu’on maintient horizontale 

a 1 aide de la clavette a. Pour décharger le fourneau, 

retire la clavette; Gn desserre lavis; la tige MN 

evient verticale, et l’ouverture du cylindre est libre. 

et ^°9* Fourneaux. La figure 104 représente la coupe, 

jq a figure 105 l’élévation, d’une des dispositions les 

s commodes. Le fourneau renferme cinq cornues 

Çe 1 Sonl chauffées par trois foyers. L’espace occupé par 

rie C°lnues a ^a f°rme d’un four ; il est terminé supé^- 
Peinent par une voûte; et le sol inférieur est percé 

il 
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de canaux D, D, par lesquels la flamme s’introduit dans 

cet espace. Les cornues sont soutenues par les deux 

extrémités qui pénètrent dans les murs de devant et de 

derrière. B, B, B sont les trois foyers; C, C, C, les 

cendriers; J, la voûte du four, qui doit être en briques 

très-réfractaires ; 1,1,1, des ouvreaux par lesquels la fu¬ 

mée du combustible se dégage; F, le conduit de fumée 

qui passe sur la voûte du four pour en maintenir la 

température. Par cette disposition, on peut changer 

les cylindres en démolissant seulement le mur de de¬ 

vant du fourneau , et sans toucher à la voûte. 

310. Les fumées, à l’issue du fourneau, se rendent 

dans une cheminée très^élevée, et qui, autant que 

possible, doit être commune à tous les fourneaux de 

l’usine. Il faut alors que cette dernière ait une section 

égale à la somme des sections de tous les conduits par¬ 

ticuliers qui y aboutissent. A Glascow, il y a un eta¬ 

blissement dans lequel les fourneaux sont disposés cir- 

culairement autour de la cheminée commune : cette 

disposition est très-commode et très-élégante. 

311. Condensateurs. La condensation des vapeurs 

aqueuses, ammoniacales et du goudron se fait dan9 

tout le trajet que parcoureut les gaz depuis les cor¬ 

nues jusqu’aux épurateurs. Le tuyau qui conduit lcS 

gaz s'élève d’abord verticalement, se recourbe, ct 

descend dans un grand cylindre horizontal M (fig. 105) 

qu’on désigne sous le nom de barillet. Ce cylindre ren¬ 

ferme du liquide jusqu’à une hauteur déterminée, et 

qui ne peut pas être dépassée, parce que le liqui^0 

excédant s’écoulerait par le tube recourbé O. Les tube 
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conducteurs m, m plongent dans ce liquide d’un ou 

d*Ux Pouces, afin que, la capacité des cylindres ces- 

Sant communiquer avec les réservoirs de gaz quand 

les cylindres sont ouverts, le gaz, qui est toujours 

s°umis à une certaine pression dans le gazomètre, ne 

Sül te Pas par les cylindres. Le gaz, à l’issue du ba- 

rdJet, sort par le tuyau N, se promène dans de longs 

lüyaux de fonte dans lesquels la condensation s’opère ; 

es produits de cette condensation se réunissent dans 

llrie citerne; le barillet est qnelquefois disposé d’une 

panière différente, et se trouve à l’origine des tuyaux 

e condensation. (Fig. 107.) 

3l2* Épurateurs. L’épuration a pour objet, comme 

n«Us l’avons dit, d’enlever l’hydrogène sulfuré, l'acide 

°ai'bonique et le reste des vapeurs ammoniacales. Cette 

operation se pratiquait dans les premiers temps, en 

lsant passer les gaz successivement à travers du lait 

chaux et de l’acide sulfurique étendu d’eau; le pre- 

hfCI ^(îuide ®tant renfermé dans un vase de fonte et 
Second dans un vase de plomb, le premier bain ab- 

s°rbait les acides hydrosulfurique et carbonique ; le 

*econd » l’ammoniaque. Mais ce mode d’épuration avait 

j ; grands inconvéniens ; il fallait sans cesse agiter le 

tah ^ C^aUX ’ Car 9 Par *e rePos > chaux se précipi- 
]a 1 et cessait d’agir sur le gaz ; mais le plus grand était 

Pression qui en résultait ; les cornues se détérioraient 

)1Tlptement, et il se manifestait souvent des pertes, 

tion C>^a^ement ^ar *GS P^aclues des cornues. On y a re- 
sjni C<^ ’ Pour y substituer un mode d’épuration plus 

1 c, mais qui n agit pas si efficacement. On ne 
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fait plus agir que la chaux, et son action est moins im¬ 

médiate que dans l’ancien procédé. Par conséquent 

on ne peut absorber que l’acide carbonique et l’hy¬ 

drogène sulfuré; mais la petite quantité d’ammo¬ 

niaque qui reste est tout-à-fait sans influence. 

313. On soumet le gaz à l’action de la chaux de 

plusieurs manières. A Stokport, en Angleterre, on fai¬ 

sait passer le gaz dans de grands vases de fonte remplis 

de chaux éteinte : cette matière étant très-légère, le 

gaz passait facilement au travers sans éprouver de pres¬ 

sion sensible ; mais le gaz se frayait des chemins, tas¬ 

sait assez la chaux pour qu’elle ne s’éboulât pas , et les 

parois de ces canaux étant bientôt saturées d’acide 

hydrosulfurique, l’épuration cessait d’avoir lieu; il 

fallait alors agiter ou changer souvent la chaux. M. Bc- 

rard, directeur de l’usine royale de Paris , a eu l’heu¬ 

reuse idée de remplir les vases épuratoires de foi*1 

humide non comprimé et saupoudré de chaux : la chau* 

se trouvant ainsi très-divisée ; le gaz la traverse facile' 

ment, et il n’en résulte pas de pression sensible. Ce pro- 

cédé est maintenant généralement adopté. La flg. lû® 

représente cet appareil; il est composé de deux ol1 

d’un plus grand nombre de vases en tôle ; la figure et1 

contient deux , A et B ; ils sont fermés par des coU' 

vercles en tôle dont les bords entrent dans des rigoleS 

latérales pleines d’eau, afin de fermer hermétiqu6' 

ment, et qui sont soutenus par des contre-poids; u 

quelques centimètres du fond se trouve une plaque 

percée d’un grand nombre d’ouvertures, et, au-dessus 

du foin humide saupoudré de chaux. Le gaz arrive 
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dans la première par le tuyau C, passe clans la seconde 

Par le tuyau DE , et sort par le tuyau FG. 

314. L’épuration par ce dernier procédé n’est ja- 

ïnais complète ; il y a toujours une certaine quantité 

d hydrogène sulfuré qui échappe h l’action delà chaux. 

On peut facilement s’en convaincre en plongeant dans 

&az un morceau de papier imprégné d’une dissolu- 

hon d’acétate de plomb : le papier devient noir. Celte 

propriété est, comme on sait, un indice sûr de la 

Presence du gaz hydrogène sulfuré. 

315. Dans son cours de chimie appliquée aux arts, 

Clément a indiqué la cascade chimique, ingénieux 

aPpareil de son invention, comme pouvant produire, 

sans pression sensible, une épuration plus complète 

^Ue par les moyens employés jusqu’ici. Pour l’objet 

d°nt il est question , l’appareil consisterait en une tour 

en briques , remplie de boulets de fonte, ou d’argile 

CuUe, ou enfin de cailloux arrondis : à la partie supé- 

ïleUre, qui est exactement fermée, se trouverait un ré- 

servoirde lait de chaux, et un tuyau par lequel il s’écou¬ 

tait continuellement sur les boulets. Ce liquide mouil- 

tait toute leur surface et descendrait lentement jus- 

^ à la partie inférieure de la tour, aI’où il sortirait par 

Un tuyau plongeant dans de l’eau renfermée dans un 

extérieur ; le gaz arriverait par la partie inférieure 

e a tour, au-dessus de l’ouverture par laquelle le lait 

e chaux s’écoule ; le gaz parcourrait la tour de bas en 

utpour s échapper par un tuyau placé près de son 

0rmnet ; dans ce trajet, le gaz se diviserait pour se ré¬ 

pandre dans tous les espaces que les boulets laissent 
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entre eux : son contact avec le lait de chaux aurait 

ainsi lieu par un grand nombre de surfaces; et par con¬ 

séquent l’épuration se ferait très-facilement : d’autant 

plus que , vers la fin de sa course, lorsqu'il est près du 

sommet de la tour, où il ne renferme plus que de très- 

petites quantités d’hydrogène sulfuré, et où par con¬ 

séquent ces dernières portions de gaz sont plus diffi¬ 

ciles à enlever, il rencontrerait du lait de chaux neuf 

qui n’a rien perdu de sa force absorbante, et qui agit 

avec une très-grande énergie. L’emploi de cet appareil 

pourrait présenter deux inconvéniens ; la chaux n’étant 

qu’en suspension dans le lait de chaux, car l’eau ne 

dissout que ~ de son poids de chaux , cette substance 

se dépose facilement par le repos, par conséquent 

il faudrait que le liquide renfermé dans le réser¬ 

voir supérieur fût sans cesse agité; et comme dans sa 

chute une grande partie de la chaux se précipiterait, il 

serait fort à craindre que les petits espaces libres que 

les boulets laissent entre eux ne fussent bientôt ob¬ 

strués. et que le passage du gaz ne fût continuelle¬ 

ment diminué. On pourrait obvier à ces deux incon¬ 

véniens en employant des dissolutions de soude ou de 

potasse, mais la dépense qui en résulterait n’en per¬ 

mettrait pas l’usage. Au surplus l’essai de cet appareil 

n’ayant point encore été fait, je ne sais pas jusqu’à 

quel point les inconvéniens que j’ai signalés seraient 

importans. 

316. On peut obtenir une épuration parfaite cr> 

évitant la pression, par un procédé qui probablement 

finira par être généralement adopté. 11 consiste à as- 
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pirer continuellement le gaz des cornues au moyen de 

pompes qui le refoulent ensuite dans des vases, dont 

les uns renferment de l’eau de chaux et les autres de 

l’acide sulfurique. M. Darcet a le premier construit cet 

appareil pour l’éclairage de l’hôpital Saint-Louis : l’u- 

sine française l’emploie déjà. Les pompes y sont rem¬ 

placées par une vis d’Archimède (fig. 107), qui est 

mise en mouvement par une machine à vapeur de la 

force de deux chevaux. 

317. Des gazomètres. On désigne ainsi de grandes 

cloches en tôle qui reposent sur l’eau , et qui sont des- 

hnées à recueillir le gaz épuré, et à le verser dans les 

canaux qui le dirigent au lieu de sa consommation. Le 

*ot gazomètre est impropre, car leur objet est moins 

do mesurer le gaz que de l’emmagasiner. Les Anglais 

désignent sous le nom de gazholder, qui signifie ma- 

gasiu de gaz , et réservent le nom de gazomètre pour 

appareil très-ingénieux qui est uniquement employé 

P°ur mesurer le gaz, et que nous ferons connaître 

Pl“s tard. 

318. Les gazomètres sont tous formés d’un grand 

réservoir plein d’eau, et d’une cloche, fermée par la 

Pai de supérieure, qui plonge dans l’eau par scs bords 

Uilérjeurs, et qui est soutenue par un contre-poids : le 

S*2 arrive sous la cloche, et la soulève pour s’y loger. 

319. Les réservoirs d’eau et les cloches sont tou¬ 

jours circulaires, parce que c’est la forme qui, avec 

même dépense, contient le plus de volume. Les 

Parois des réservoirs sont ordinairement en maçon- 

tterie ou en fonte. On avait essayé de les construire 



168 traité de l'éclairage. 

en bois; mais la pression qui se manifeste sur tous 

les points delà circonférence exige une trop pesante 

armure en fer ; car la pression exercée contre les 

cercles de fer qui en forment la ceinture est pro¬ 

portionnelle, non-seulement à la hauteur du liquide 

au-dessus de ces cercles, mais encore à la circon¬ 

férence du vase. Par conséquent, pour que ces ré¬ 

servoirs puissent résister, il faut, quand ils ont de 

grandes dimensions, que les cercles qui les ceignent 

soient épais et multipliés; alors ils deviennent plus 

chers que les autres, plus altérables, et sujets à de 

trop fréquentes réparations. Une cuve de ce genre éta¬ 

blie à Paris, dont la ceinture n’était pas assez forte , 

creva sous la pression de l'eau qu’elle renfermait, 

inonda l’atelier, plusieurs maisons voisines, et répan¬ 

dit une odeur infecte dans les environs. 

320. Les réservoirs en maçonnerie sont presque 

uniquement employés dans les usines françaises, et les 

réservoirs en fonte sont au contraire très-mullipliés en 

Angleterre. La construction des premiers ne diffère 

pas de celle des réservoirs ordinaires qui sont destinés 

à contenir de l'eau; souvent le réservoir est entière¬ 

ment libre, et quelquefois pour diminuer la quantité 

d’eau, il renferme un massif central dont le diamètre 

est plus petit que celui du gazomètre. Les derniers 

sont formés de plaques de fonte réunies par des bou¬ 

lons , et dont les jointures sont bouchées par un mastic 

formé de ceruse, de minium et d’huile de lin ; ou de li¬ 

maille de fer, de soufre et d’ammoniac. Les réservoirs 

en fonte sont moins coûteux de premier établissement 
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les réservoirs en maçonnerie; ils sont facilement 

transportables et il est plus facile de reconnaître les 

Pertes et de les arrêter, enfin ils conservent une plus 

grande valeur dans un changement de destination. 

Mais ces réservoirs présentent beaucoup plus d’avan- 

tages en Angleterre qu’en France, attendu que la 

*°nte y est moins chère et ordinairement de meilleure 

qualité. 
Les figures 107 et 108 représentent ces deux der- 

bleres espèces de réservoirs. 

3-1. Les cloches sont toujours formées de plaques 

tôle d’environ une ligne d’épaisseur, assemblées à 

aide d’une clouure forte et serrée. Pour les préserver 

te la rouille, on les enduit d’une couche de goudron 

e houille, que l’on renouvelle une fois chaque année. 

Les cloches ont ordinairement de très-grandes dimen- 

JlQUs : la plus considérable qui existe, est celle de l’usine 

anÇaise à Paris; elle a 100 pieds de diamètre et 50 de 

Profondeur ; sa capacité est par conséquent de 392,850 

Pleds cubes. 

322. Ces cloches ayant un très-grand poids , il est 

^essaire de les soutenir, afin que le gaz ne soit pas 

°bI,gés d’exercer une trop grande pression pour s’y 

produire ; car cette pression existerait dans les cor- 

^ es> dans tous les tuyaux et les vases intermédiaires, 

j. en résulterait nécessairement que les cornues se 

j, Cl*oreraient promptement et qu’il se manifeste- 

1 S0Uvent des pertes. D’ailleurs, lorsque les cloches 

soutenues, on est maître de régler la pression 

ercée sur le gaz en diminuant le contre-poids. 
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323. Jusqu’ici on a employé deux modes différons 

de suspension des cloches. Le premier, qui est le plus 

généralement usité, est représenté figure 107 ; il con¬ 

siste en une chaîne qui passe sur deux poulies de ren¬ 

voi , dont une extrémité est fixée au point de réunion 

de plusieurs tringles ou chaînons qui partent de dif- 

férens points de la surface supérieure de la cloche , et 

dont l’autre extrémité soutient le contre-poids ; cette 

disposition exige une charpente très-forte. 

324. Le second mode de suspensiop n’exerce de 

pression que sur les fondations même du bassin : la 

figure 108 le représente. Cette disposition consiste en 

un tube de fonte creux solidement fixé sur le fond et 

au centre du bassin , et qui s’élève à une hauteur plus 

considérable que celle que peut atteindre la cloche î 

il passe à travers un tuyau de tôle fixé à la partie 

supérieure de la cloche. Des poulies de renvoi, pla' 

cées sur les bords supérieurs du cylindre, reçoivent 

les quatre chaînes de suspension des gazomètres ; elle5 

sont attachées d un côté à un des anneaux où se ré¬ 

unissent les chaînons qui sont fixés sur le fond de 1® 

cloche près de sa circonférence, et de l’autre au 

contre-poids qui descend dans la colonne de fonte cen¬ 

trale. La colonne de suspension pourrait ne s’élever 

qu’au niveau du réservoir et se trouver sous la cloche ; 

il faudrait pour cela quelle s’étendit en profondeur» 

et que les chaînes fussent attachées à son bord in¬ 

férieur. 

325. Dans ces différentes dispositions, la cloche et 

son contre-poids n ont pas exactement le même poi^s 
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aux différentes hauteurs de la cloche ; car le poids cle 

Cette dernière est toujours égal au poids de son enve- 

^°ppe, plus celle de la portion de la chaîne de suspen¬ 

du jusqu’à la poulie , moins le poids du volume d’eau 

opiacé par la portion de la cloche qui plonge dans ce li¬ 

pide ; et l’effort du contre-poids est toujours égal à son 

PQlds ,plus celui de la chaîne qui est au-dessus. Mais il 

est facile, dans le mode de suspensionde la figure 107, 

de donner à la chaîne le poids nécessaire pour que l’é- 

^Uüibre existe dans toutes les positions de la cloche. 

11 effet, lorsque la cloche monte d’un pied, le contre- 

P°ids descend d’autant : son effort est donc augmenté 

poids d’un pied de la chaîne ; et le poids du gazo- 

jjdître est diminué du poids d’un pied de chaîne, et 

est augmenté du poids d’un volume d’eau égal au 

V°^nie de son enveloppe qui est sorti de l’eau. C’est 

"0l»me si le contre-poids était augmenté de deux pieds 

^ °haîne , et si le gazomètre n’avait gagné que le poids 

**** Volume d’eau égal au volume du métal qui est 

S°rti de l’eau; il est évident, d’après cela, que si un 

^led de la chaîne pèse autant qu’un volume d’eau 

egal à 

*°Pe d’i 

con; 

a celui du métal de la cloche, renfermé dans une 

un demi-pied de hauteur, l’équilibre existera 

Raniment. 

^ ^26. Mais la permanence de l’équilibre est beaucoup 

s difficile à établir dans le second mode de suspen- 

^ de la fig. 108 , parce que la chaîne de suspension 

gazomètre étant inclinée et l’étant inégalement sui- 

^ la hauteur du gazomètre, l’espace parcouru par le 

x°mètre n’est jamais égal à celui qui est parcouru par 
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le contre-poids, et la différence va en croissant à me¬ 

sure que le gazomètre s’élève davantage. On pourrait 

cependant établir encore la permanence d’équilibre 

en déterminant convenablement le poids de la chaîne; 

mais ce poids ne serait pas uniforme dans toute sa 

longueur; il devrait aller en diminuant à partir du 

contre-poids. Nous ne chercherons pas à déterminer 

la forme et le poids de la chaîne en ses différens points» 

parce que nous serions conduits à des considérations 

mathématiques trop étrangères à notre objet. 

327. La figure 107 représente l’ensemble des ap' 

pareils destinés à la fabrication du gaz de la houille* 

A est une cornue placée dans un fourneau simple; V» 

un tuyau horizontal qui conduit les fumées de tous i 

les foyers dans la cheminée commune Z. Les gaz qui I 

proviennent de la distillation du charbon se dégagent 

par le tuyau B B , et arrivent dans de vastes tuyaux C 

en partie pleins de liquide, dans lequel le tube B plongé 

de 1 ou 2 pouces; les gaz se promènent dans ce5 

tuyaux, qui ont une très-grande étendue, y déposent 

de T eau , une liqueur ammoniacale et du goudron* 

Ces produits s’écoulent par les tubes aaa, se rendent 

dans le canal incliné bb, et de là dans la citerne 

Les gaz s’élèvent par le tuyau D et arrivent dans 1® 

première chambre E d’une vaste caisse en bois con' 

tenant du lait de chaux, qui renferme une vis d’Ar' 

chimcde mise en mouvement par une machine à 

peur; le mouvement de la vis, dirigé en sens conU’aire 

de celui qui elèverait l’eau, force le gaz à descend1*6' 

il se dégage à 1 extrémité inférieure n de la vis» et 
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arrive dans la chambre F, qui n’est séparée de la pre¬ 

mière que par une cloison qui descend de quelques 

Centimètres au-dessous de l’eau. Dans ce dernier trajet, 

^ gaz s’épure ; il se rend alors sous le gazomètre M M 

Par le tuyau G H H. 

^28. Tuyaux de conduite et de distribution. Lorsque 

gaz est arrivé sous la cloche du gazomètre, il est 

à être livré à la consommation. On emploie pour 

Cela deux procédés diflerens; le premier, qui est le 

l^Us ancien et le plus généralement répandu, consiste 

c°oduire le gaz par des canaux de fonte qui passent 

ans les rues à plusieurs pieds au-dessous du pavé, et 

auxquels sont adaptés, devant chaque lieu de consom¬ 

ption , des tuyaux plus petits qui conduisent le gaz 

les becs où il doit être livré à la combustion ; 

autre, qUi a été récemment introduit, consiste à accu- 

Tïluler une grande quantité de gaz dans des réservoirs 

^ cuivre ou en tôle de plusieurs pieds cubes de capa- 

et qui sont ensuite transportés dans les lieux de 

^ Consommation. Mais comme ce dernier procédé de 

l8lribution n’est employé que pour le gaz de l’huile, 

n’en parlerons qu’après avoir décrit la prépara- 

de ce gaz. 

^ ^29. Le tuyau II (fig. 107), par lequel le gaz sort 

e la cloche MM, s’élève jusqu’au niveau de l’eau; il 

jmt du réservoir par la partie inférieure, et de là 

^engage dans les tuyaux de conduite. Comme il est 

a P°rlant que le gaz ne soit pas en communication 

^ ee les tuyaux hors des heures de consommation, 

0llgine des tuyaux de conduite, et même à tous 
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leurs embranchemens, il y a de grands robinets qui 

ne sont ouverts que pendant les heures d'éclairage» j 

le robinet qui devrait être placé à l’origine du grand 

tuyau de conduite serait très-avantageusement rem' 

placé, à cause de ses grandes dimensions, par l’appareil 

qu’on désigne sous le nom de robinet hydraulique » 

et qui est représenté (fig. 109 ). A et B sont deux por- , 

tions de tuyau qui pénètrent dans une caisse rectan- I 

gulaire GDEF, et se relèvent perpendiculairement 

jusqu’au niveau des bords de la caisse ; G H1K est une 

autre caisse fermée par le haut et ouverte par le bas» 

qui plonge dans la première comme la cloche d’un j 

gazomètre dans son bassin ; cette caisse renferme une 

cloison L M fixée perpendiculairement à la face HI et 

aux faces de devant et de derrière de la caisse ; la caisse [ 

inférieure CDEF est pleine d’eau ou d’un liquide quel' 

conque jusqu’à une petite distance de ses bords. Il est 

facile de voir, d’après cette disposition, que quand la 

caisse supérieure est soulevée de manière que l’extré' 

mité M de la cloison LM soit hors de l’eau , le gaz pe^ 

sortir du tuyau A pour entrer dans le tuyau B ; 

quand la caisse est descendue assez pour que la cloiso*1 

plonge dans l’eau, toute communication entre leS 

tuyaux A et B est interceptée. Ces mouvemens de 1^ 

caisse supérieure peuvent facilement s’obtenir en ^ 

suspendant par une chaîne passant sur deux poulie 

fixes , et dont l’extrémité est chargée d’un contre-poi^5 

qu’on augmente ou qu’on diminue suivant qu'on vellt 

faire monter ou descendre la caisse. 

330. Les tuyaux de conduite, de même que ccn* 



CHAPITRE IV. 175 

^ans lesquels le gaz circule avant d’arriver au gazo- 

llietre> sont en fonte? en plomb, ils seraient trop flexi- 

kles ou trop cliers; en cuivre, ils s’altéreraient trop 

Pl'oniptement par l’hydrogène sulfuré que le gaz ren¬ 

ferme toujours malgré lepuration. Ces tuyaux doivent 

etre d’un diamètre qui dépend du nombre de becs 

^uils doivent alimenter; s’ils étaient trop petits, on 

Serait obligé d’augmenter la pression du gaz dans la 

°l°che du gazomètre, ce qui présente de graves in- 

^°üvéniens. On a trouvé qu’un diamètre de 6 pouces 

j^it suffisant pour écouler le gaz qui alimente 2600 

^ecs sous une pression de 18 lignes d’eau, à raison 

3 pieds cubes par bec par heure ; il s’écoule donc 

°rs par heure 7,800 pieds cubes, et comme la section 

aes hoyaux est de 0,458 de pieds carrés, la vitesse est 

17032 pieds par heure, ou de 283,86 pieds par 

n^üte, ou enfin de 40,73 pieds par seconde. 

^ La quantité de gaz à fournir dans un temps 

0litié n’est pas le seul élément qui détermine le dia- 

. etre des tuyaux ; la distance du lieu est aussi très- 

^Portante, car le frottement du gaz contre les pa- 

°*s du tuyau diminue continuellement sa vitesse; 
et p ’ 
^ °n pourrait toujours donner à un tuyau de con- 

^ Uïle l°nSueur suffisante pour que, quels que 

e,lt d’ailleurs son diamètre et la pression qui y 

Sse Ie gaz, ce dernier eût une vitesse nulle à son 

xtrémité. 

4ui^°US raPPorterons Ici le résultat des observations 

^ 0llt élé faites par MM. Gérard et Cagnard de 

°Uf avec l’appareil d’éclairage de l’hôpital Saint- 
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Louis , le gazomètre étant rempli de gaz hydrogène 

carboné et soumis à une pression de 15 lignes d'eau. 

Yoici le tableau des vitesses d’écoulement qui ont été 

observées à l’extrémité du canal dont on a fait varier 

la longueur. 

Tuyau, de Ie,579 de diamètre. 

Longueur du tuyau. 
Nombre proportionnel au* 

vitesses d’écoulement. 

37,53. 

56,84. 

85,06. . 0,09567 

109,04. 

126,58. 

Tuyau de 3 pouces de diamètre. 

128,80. 

375,80. 

622,80. 

On voit à l’inspection de ces nombres avec quelle 

rapidité la vitesse décroît à mesure que la longueur 

tuyau augmente. 

232. De ces observations il résulte que la quanti 

de gaz qui s’écoule par un tuyau de conduite est etl 

raison inverse de la racine carrée de la longueur de la 

conduite par laquelle elle s’opère. D’autres observé 

tions qu’il est inutiles de rapporter ici, prouvent qü6 

1 influence du frottement augmente à mesure que 

tuyaux diminuent de diamètre, et que, toutes choSeS 
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egales d’ailleurs, elle dépend de la nature des gai, de 

celle des tuyaux , et de l’état de leur surface. Ce phé¬ 

nomène est parfaitement semblable à celui que pré- 

Sentent les conduites d’eau. 

^33. On a eu l’occasion d’observçr l’influence de 

la longueur des tuyaux sur le conduit de gaz qui 

Setend de Montmartre aux Tuileries; on a reconnu 

cIUe la pression diminuait rapidement à mesure que 

1 °n s’éloignait de l’origine du canal. Mais un fait 

apporté par Vilkinson fait voir jusqu’où peut être 

Portée l’influence de la longueur des tuyaux : il 

ayait établi une machine soufflante à une distance 

3000 pieds de l’usine où ce courant d’air devait 

Clre utilisé; des tuyaux de 12 pouces de diamètre 

Avaient lui faire franchir cet intervalle ; mais la 

échine étant en mouvement, l’air à l’extrémité du 

CaOal n’éprouvait pas la moindre agitation : on soup- 

«°nna qu’il était obstrué, mais en lâchant un chat à 

des extrémités, il sortit par l’autre; et comme le 

c°nduit n’avait aucune fissure, il fut constaté que le 

c°Urant d’air lie pouvait pas se transmettre à cette 

t^s‘-ance : on fut obligé de renoncer â la machine. En 

^ngleterre, où ces phénomènes ont été plus tôt connus, 

du moins plus tôt appréciés qu’en France, les tuyaux 

conduite des eaux et des gaz ont des diamètres beau- 

°UP plus considérables, surtout lorsqu’ils ont de 

gt>ands espaces à parcourir. 

Avant de mettre les tuyaux en place, on doit 

Assurer qu’ils tiennent bien le gaz ; c’est à quoi l’on 

rVient en fermant une de leurs extrémités, et y com- 

12 
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primant de l’eau à l’aide d’une pompe foulante. Ils 

doivent toujours être placés à une assez grande pro¬ 

fondeur pour qu’ils ne reçoivent pas l’influence des 

changemens de température de l’atmosphère , car les 

dilatations et les contractions qui en résulteraient 

pourraient briser les tuyaux ou les séparer. Le mode 

de jonction le plus généralement employé, est celui 

qui est indiqué par la fig. 110. Les deux tuyaux sem* 

boitent de plusieurs pouces ; on coule du plomb dans 

l’intervalle qui les sépare, en environnant d’argile 1» 

partie inférieure , et on comprime fortement ce métal 

au moyen d’un ciseau sans taillant. Mais le meilleur 

mode de jonction est celui’ qui est indique par la 

fig. 111 L’espace EE est rempli de filasse goudronnée, 

qui est fortement pressée par les vis qui passent paf 

les oreilles AA; l'espace CC est ensuite rempli de 

plomb , qui est fortement matté a 1 aide du ciseau. 

335. Les premiers tuyaux d’embranchement son1 

souvent en plomb, parce qu’on y adapte facilement Ie* 

petits tuyaux de distribution en les soudant à fêtai**’ 

tandis que s’ils étaient en fonte , il faudrait les per 

laborieusement et les tarauder, pour y faire entrer n** 

canon de fusil à vis et à bride. 

336. Les petits tuyaux de distribution sont en ploinj7 

ou en étain. En Angleterre on préfère ce dernier &e' 

tal, parce qu’ayant plus de roideur, les tuyaux se à** 

forment plus difficilement. Ces tuyaux ont de 6 11 

lignes de diamètre, lorsqu’ils doivent fournir ^ 

gaz à 6 ou 8 becs. Mais en général, il vaut n**e^ 

les tenir plus grands; car on a observé que pluâ 
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tuyau est large, moins les flammes sont vacillantes. 

337. Des becs. Enfin le gaz arrive dans les dernières 

ramifications des conduits, se trouve dans les becs, où 

est brûlé. Ces becs peuvent être simplement des trous 

très-capillaircs, percés à l’extrémité du dernier tuyau 

de conduite, et c’est peut être la meilleure manière de 

brûler le gaz; mais on leur donne ordinairement la 

f°rme des becs d’Argant (fig. 112). Les deux branches 

du conduit se bifurquent, et ces deux branches sup¬ 

putent un anneau horizontal creux, dont la partie 

supérieure est percée de plusieurs petits trous disposés 

Clrculairement, par lesquels le gaz s’échappe. On l’en- 

ainrne à sa sortie, en lui présentant un corps incan¬ 

descent, et les petites flammes rangées circulairement 

°rment une flamme unique, semblable à celle des 

a,upes à mèches circulaires : l’anneau du bec est garni 

a sa circonférence d’une galerie d’un plus grand dia¬ 

cre, sur laquelle repose une cheminée de verre, et 

a flamme est alimentée, comme dans les becs d’Ar- 

, par un double courant d’air. Mais la cheminée 

verre qui environne la flamme, et qui est ordinai- 

tetUent dépolie, a plutôt pour objet de diminuer l’éclat 

dp la lumière et de la soustraire à l’influence des cou- 

ï*ïis d’air, que d’activer le courant d’air. Aussi sa forme 

^ Gst Pas 1& même que celle des lampes à huile ; elle est 

^eaUcoup plus large et beaucoup moins haute. En ap- 

fluant a ces becs des cheminées de tirage, la flamme 

jj vilement refroidie, que la combustion a presque 

Ur4 SanS em*ss*on de lumière ; on aperçoit seulement 

e petite flamme bleuâtre presque sans intensité. Les 
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flammes du gaz qui provient de la houille ont une éten¬ 

due beaucoup plus considérable que celles de même 

intensité qui proviennent de la combustion des ma¬ 

tières grasses, ou des gaz formés avec ces matières, 

parce que le gaz de la houille est beaucoup moins 

chargé de charbon. Par la même raison, une flamme 

qui proviendrait de la combustion du gaz du bois, 

pour avoir la même intensité que celle du gaz de la 

houille , devrait avoir un volume beaucoup plus consi¬ 

dérable encore. C est ce que nous avons souvent oc¬ 

casion d’observer dar.j nos foyers domestiques. Les 

flammes dubois, quoique très-étendues, ne donnent 

qu’une très-faible lumière. On n’a point encore fad 

d’expériences pour déterminer la meilleure forme a 

donner aux becs de gaz. 

•338. M. Bourguignon a récemment propose d’apph' 

quer aux becs de gaz des appareils qu’il désigne sous Ie 

nom de fumivoresy et qui, suivant lui, devaient détruit 

toutes les émanations délétères des lampes et des becS 

de gaz. Ces appareils fumivorcs consistent ( fig. 112 

en un globe dépoli A. ouvert par la partie supérieur6 

et la partie inférieure, ou en un large entonnoir i'erJ 

versé(fig. 112 C). L’ouverture inférieure, d’un diamètr6 

peu différent de celui de la cheminée, s’applique s*,r 

elle, et l’autre reçoit l’extrémité évasée d’un tube de 

cuivre droit ou contourné, qui est terminé inféricü 

renient par une capsule percée à la partie supérieufe 

d’un grand nombre d’ouvertures. Les gaz qui s’éch**F 

pent de la combustion traversent le tube et sorte* 

par les ouvertures pratiquées au-dessus de la capsu^c 
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Dans ce trajet, les gaz se refroidissent, et une partie 

des vapeurs qu’ils renfermaient se condensent, et tom¬ 

bent à l’état liquide dans la capsule. 

Cet appareil, présenté à la société d’encouragement, 

a été examiné par M. Payen. Le rapport de cet habile 

Manufacturier renferme plusieurs résultats importans 

Rue nous rapporterons sommairement. 

339. M. Payen a d’abord reconnu, comme il était 

d ailleurs facile de le prévoir d’avance, que le liquide 

condensé dans l’appareil fumivore de M. Bourguignon, 

11 était composé que d’eau parfaitement neutre quand 

d était appliqué à une lampe à huile, et d’eau chargé 

d une petite quantité d’acide sulfureux lorsqu’il sur¬ 

montait un bec de gaz, et que si on l’adaptait à un 

bec de gaz ou d'huile, dans lequel la fumée ne serait 

Pas complètement brûlé, le tube serait bientôt obstrué. 

340. Mais M. Payen a reconnu à ces appareils une 

aUtre propriété beaucoup plus importante que celle de 

c°udenserla vapeur d’eau, et que n’avait pas soupçonné 

s°u inventeur, c’est celle d’augmenter la quantité de 

btmière fournie par la combustion de la même quan- 

bté de gaz. Cet effet est du à ce que dans les becs de 

^az la quantité d’air qui alimente la flamme est beau- 

^°yp trop considérable, et qu’une grande partie de 

air inutile à la combustion refroidit la flamme et di- 

^nnüe la quantité de lumière. L’appareil de M. Bour¬ 

guignon diminuant la vitesse du tirage, la quantité 

en excès qui arrive sur la flamme est très-petite, 

Par conséquent on obtient à très-peu près le maximum 

e lumière qui peut être fourni par le volume de gaz 

c°H8ommé. 11 résulte de la moyenne de plusieurs expé- 
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riences, que l’augmentation de lumière produite parle 

fumivore est dans le rapport de 176 à 100. 

341. 11 résulte de là que l’emploi du fumivore de 

M. Bourguignon est avantageux. 1° En ce qu’il con¬ 

dense une grande partie des vapeurs d’eau produites 

par la combustion, vapeurs qui, dans un grand nom¬ 

bre de circonstances, pourraient être nuisibles ou in¬ 

commodes; 2° en ce qu’il absorbe une partie de l’acide 

sulfureux qui provient de la combustion de l’acide 

hydro-sulfurique que le gaz-lighl contient toujours; 

3° enfin en ce que la quantité de lumière est aug¬ 

mentée. 

Nous ferons remarquer que le dernier avantage 

pourrait être obtenu sans l’usage du fumivore, eu 

rétrécissant les orifices inférieurs qui donnent accès 

aux deux courans d’air. 

342. M. Paycn a reconnu, en appliquant le fumivore 

de M. Bourguignon à une lampe d’Argant, que la flamme 

s’allongeait beaucoup, et que la combustion cessait 

d’être complète. 11 fallait alors pour brûler la fumée 

baisser beaucoup la mèche. M. Payen reconnut qu'a* 

lors la présence du fumivore augmentait seulement la 

lumière d’un dixième. L’effet du fumivore sur la lampe 

à huile provient de ce que l’air en excès qui passe su? 

le bec est en général beaucoup plus petit que dans le5 

becs de gaz, et que le ralentissement du tirage pr°' 

duit par le fumivore est trop grand. Il faudrait alors 

pour que le fumivore y fût applicable d’une manière 

utile, que le tuyau de descente fût beaucoup plus court 

et d’un plus grand diamètre; mais la méthode la pluS 

simple pour obtenir le maximum de lumière dans ces 
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appareils comme clans les becs de gaz, ce serait de 

diminuer les ouvertures qui donnent accès aux. deux 

courans d'air. 

343. Les observations précédentes sont parfaitement 

d’accord avec les considérations générales que nous 

avons exposées sur la flamme. Le mémoire de M. Payen 

contient plusieurs autres expériences importantes sur 

Ja flamme du galrlight, qui se rapportent parfaitement 

avec celles que j’ai faites depuis long-temps sur les 

flanunes des lampes d’Àrgant, et sur lesquelles je me 

réserve de revenir plus tard. 

344. On emploie depuis long-temps un petit appareil 

qu’on désigne également sous le nom de fumivore, et 

flui absorbe, en effet, une portion de la fumée qui peut 

se dégager; il est représenté fig. 112 D. Il consiste en 

une petite capsule renversée, placée au sommet de la 

cheminée, et soutenue par trois tiges qui s’emboîtent 

dans l’épaisseur de la cheminée. 

345. Après avoir ainsi décrit les différentes parties 

de l’appareil de l’éclairage par la houille , nous allons 

décrire la marche de l’operation. Mais avant nous exa¬ 

minerons les différentes qualités des houilles, et nous 

indiquerons celles qui doivent être préférées dans la 

fabrication clu gaz. 

346. Les houilles, comme nous lavons déjà dit, 

s°nt principalement formées de charbon et d une ma¬ 

cère bitumineuse qui renferme à elle seule 1 hydrogène 

flui forme la base du gaz. 11 est donc très-important de 

n employer que des houilles qui soient très-chargées 

de ce bitume ou d’hydrogène. 
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347. Mais ce n’est pas seulement la quantité absolue 

d’hydrogène qu’il faut considérer, c’est son excès sur 

la quantité d’oxigène; car ce dernier forme toujours de 

l’acide carbonique qui reste mêlé avec le gaz combus¬ 

tible, et dont une portion plus ou moins considérable 

échappe toujours à l'action de la chaux. Il faut aussi 

avoir égard à la quantité de soufre que les houilles ren¬ 

ferment; car celles qui en sont très-chargées donnent 

un gaz qui contient beaucoup d’hydrogène sulfuré, dont 

l’épuration est pénible, difficile, toujours incomplète, 

et dans lequel une partie de l’hydrogène est consommé j 

en pure perte par le soufre; enfin la nature du coke 

qu’on obtient est encore une considération impor¬ 

tante : il faut qu’il soit de bonne qualité, en masse et 

non en poussière, et donnant peu de cendres par sa 

combustion, afin qu’on puisse en tirer un parti avan- ( 

tageux, soit pour l’usine elle-même, soit pour le livrer 

au commerce. En général, tous les charbons qui sont 

propres à la fabrication du gaz fournissent des cokes 

non pulvérulens. 

348. Le meilleur de tous les charbons pour la pré¬ 

paration du gaz, est celui qui est désigné en Angle¬ 

terre sous le nom de canel-coal. Il contient, sur 100 

parties, 7 4,47 de charbon, 5,42 d’hydrogène, 19,61 

d’oxigène, et 0,50 de cendres; 1 kilogr. fournit 320 

litres de gaz ; la qualité moyenne du charbon employé 

en Angleterre donne 230 litres de gaz ; celui du nord 

de la France ne fournil que 210 litres; le plus mauvais 

de tous serait celui de Frcsne, dont la combustion » 

lieu presque sans flamme ni fumée, comme celle do 
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coke, et que les brasseurs emploient dans le touraille- 

ment des grains . 

349. La nature du charbon que l’usine doit con¬ 

sommer étant déterminée par les considérations qui 

précèdent, et tous les appareils étant disposés comme 

nous l’avons dit, on commence par chauffer les cor¬ 

nues au moyen du charbon ou du coke : lorsque leur 

température est arrivée au rouge cerise, on charge 

promptement les cylindres de la quantité de charbon 

flu’ils peuvent distiller ; ils ne doivent pas être remplis, 

Parce que le coke occupe un plus grand volume que le 

charbon ; des cornues de 5 pieds de longueur sur 15 à 

*8 pouces de diamètre et 8 à 10 de hauteur, peuvent 

recevoir 100 kilogrammes de charbon. Alors l’ouvrier 

remet la plaque du cylindre, après avoir préalable¬ 

ment recouvert ses bords d’argile, et il le comprime 

fortement sur la tête de la cornue au moyen de la 

Vls dont est garnie la barre transversale à charnière, 

h opération dure 6 heures. Pour que l’opération donne 

fo plus grande quantité possible de gaz , il faut que la 

température soit constamment maintenue à la chaleur 

î'ouge cerise : car si la température baisse, une partie 

de ta matière bitumineuse se volatilise sans se décom- 

poser ; et si la température est trop élevée, le gaz hy- 

r°gène abandonne une partie du charbon avec lequel 

etait combiné. Mais quoique le feu soit dirigé avec le 

Ptas de soin possible, une partie de la matière bitumi- 

*muse est toujours emportée par les gaz. Pendant la dé- 

°mposition de la houille ,4oules les matières volatiles 

8e ^gagent par les tuyaux BB (fig. 107), et se rendent 
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d’abord dans le barillet CC qui, comme nous l'avons 

vu, est en partie plein de liquide ; les tubes conduc¬ 

teurs plongeant en partie dans ce liquide, une partie 

des vapeurs qui accompagnent le gaz s’y condensent; 

mais le niveau du liquide dans le barillet ne peut pas 

s’élever; car les tuyaux courbes ««laissent dégager 

celui qui se trouverait au-dessus du niveau. La con¬ 

densation des vapeurs se complète par le refroidisse¬ 

ment qu’elles éprouvent en parcourant les longs ca¬ 

naux CC; ensuite elles passent dans l’épurateur, et de 

là sous le gazomètre, dont la cloche doit d’abord être 

exactement pleine d’eau : la pression du gaz l’élève 

à mesure qu’il s’y introduit. Lorsque l’appareil perd , 

on peut facilement s’en apercevoir à l’odeur. Quand 

les fissures sont très - petites, on peut facilement les 

reconnaître en approchant une lumière ; le gaz s’al¬ 

lume, et produit une flamme continue. Quand la distil¬ 

lation est terminée, il faut enlever le coke et remettre 

de nouveau charbon : pour cela, on commence par 

desserrer la vis qui maintient l’obturateur de la cornu6 

et on le frappe légèrement pour détacher le lut ; le ga^ 

qui était dans la cornue se dégage par les fissures qul 

en résultent; on l’enflamme, et on enlève l’obturateur : 

cette précaution est employée pour éviter la petit6 

détonation qui aurait lieu par le mélange instantané 

du gaz avec l’air, si on débouchait brusquement la 

cornue. La cornue étant ouverte, toute communicatif11 

avec les tuyaux de condensation et le gazomètre est 

terceptée par le barillet, puisque les tuyaux qui co*1 

duisent le gaz à la sortie des cornues plongent dans Ie 
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liquide du barillet. Le coke est enlevé avec des rin¬ 

gards , reçu dans un petit tombereau en tôle, et porté 

eUsuite sur le sol de l’atelier, où il s’éteint bientôt; 

quelquefois on hâte son extinction en l’arrosant d’une 

petite quantité d’eau. 

350. On emploie à l’usine française une petite 

fouette très-commode pour le transport du coke. La 

caisse est un demi-cylindre mobile autour d’un axe qui 

est au-dessous de son centre de gravité et un peu en 

ayant; par conséquent lorsqu’elle est libre, elle se 

inverse en arrière : on la tient dans la position qu’elle 

^°it avoir , au moyen d’une chaîne garnie d’une fiche 

a clavette qui entre dans la flèche du tombereau, et 

4* on lâçhe quand on veut la faire basculer. L’extré- 

ùuté de la chaîne est fixe, et sert à ramener la caisse à 

Sa position primitive. 

351. Le coke étant enlevé, on remplit la cornue de 

charbon, on remet l’obturateur luté, et on tourne la 

Vls qui doit le comprimer. Ces différentes opérations 

Vivent se faire avec une grande activité; car pen- 

leur durée la cornue se refroidit, et pendant 

dernière on perd une partie des substances vola- 

lhes du charbon. Lorsqu’elles sont exécutées par des 

°üvriers expérimentés, elles ne durent que 2 à 3 mi¬ 

nutes. 

,3°2. Produits de la distillation de la houille. Ces 

Produits sont, 1° le gaz combustible destiné à l’eclai- 

|age. 9o ie charbon privé de bitume, qui reste dans 

cornue, et qu’on désigne sous le nom de coke; 3° du 

8°udron; 4°des eaux ammoniacales; 5° du sous-hydro- 
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sulfate de chaux qui provient dd’épuration. Nous avons 

parlé de l’usage du premier produit, qui est le but prin¬ 

cipal de l’opération, nous allons examiner les autres. 

353. Le coke est une matière très-combustible, 

presque uniquement formée de charbon, et d’une petite 

quantité de cendres; il brûle sans flamme ni fumée; il 

peut remplacer le charbon de bois, pour la fonte des 

métaux, dans l’économie domestique, etc. 11 a sur le 

charbon de boi3 un très-grand avantage; car, pom* 

développer la même quantité de chaleur avec l’un et 

l’autre de ces combustibles, la dépense du charbon 

de bois serait trois fois plus grande que celle du coke, 

du moins aux prix deces matieresà Paris. Mais les usages 

du coke seraient encore beaucoup plus étendus, s’il 

pouvait être employé dans le traitement de la fonte et du 

fer comme celui que l’on fabrique pour ces usages par 

sufFocution; mais jusqu'ici, il n’a pas pu le remplacer; 

1 est probable que cette différence provient de ce que 

le coke fait en vase clos est plus poreux, ou que lessul' 

fures que contenait le charbon de terre ne sont paS 

brûlés comme dans les cokes faits à l’air. En Angleterre? 

où les usines de gaz sont très-inultipliées, on obtient 

une très-grande quantité de coke qui ne peut êtr® 

entièrement écoulée dans le commerce; alors on t’U 

emploie une partie pour chauffer les cornues, en y 

ajoutant une certaine quantité de goudron. # 

354. Le goudron de houille se dépose dans le b»' 

rilletetdanslcs tuyaux que le gaz parcourt encore avant 

d arriver à 1 épurateur, il a une odeur forte et des' 

agréable; ilest employé pour enduire la surface des ga' 

I 
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zoinètres. Chauffé dans des chaudières de fonte avec 

du sable fin ou une toute autre matière pulvérulente , 

°u obtient un maitic qui est très-bon pour les réser¬ 

voirs d’eau, les terrasses, etc.; ses usages seraient 

beaucoup plus multipliés, sans son odeur et la propriété 

qu’il possède de se ramollir au soleil. 

365. Les liqueurs ammoniacales qui se déposent 

dans les conduits sont encore sans usage ; cependant on 

Pourrait en les saturant avec de l’acide hydrochlorique 

et les rapprochant, obtenir de l’hydrochlorate d am¬ 

moniaque , que l’on purifierait ensuite par les procédés 

c°nnus. 

356» Enfin le résidu de l’épuration qui est une 

c°mbinaison d’acide hydrosulfurique et de chaux n’est 

d’aucun usage lorsqu’il est très-chargé d’acide hydro- 

solfurique. ftHs quand il est solide et peu saturé, on 

Peut l’employer pour faire du mortier ; il faut alors le 

mêler avec beaucoup moins de sable que la chaux 

heuve, parce qu’une partie de la chaux est saturée 

Par l’acide hydrochlorique et l’acide carbonique : ce 

mortier a d’ailleurs le grand inconvénient de répandre 

uUe mauvaise odeur pendant plusieurs jours. 

357. Il y a quelques années, lors de l’établissement 

des grandes usines de Paris, on avait conçu des craintes 

clUe ces immenses réservoirs de gaz et ces conduits si 

Rendus , en laissant dégager du gaz ou en admettant 

l^e l’air atmosphérique, ne formassent des mélanges 

explosifs dont les détonations pourraient avoir les con- 

Sequences les plus fâcheuses. Mais un rapport fait par 

lme commission de l’institut a fait voir que ces craintes 
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étaient sans aucun fondement. En effet, dans les gazo¬ 

mètres et dans tous les conduits de gaz, ce dernier étant 

comprimé, l’air ne peut pas s’y introduire, line reste 

donc que le cas où le gaz s’échapperait dans un espace 

dont l’air ne se renouvellerait pas; ruais dans ce cas il fau¬ 

drait pour que le mélange d’air et de gaz pût faire explo¬ 

sion par le contact d’une lumière, que la quantité de gaz 

fût le quart de celle de l’air; si les proportions étaient 

plus petites, le mélange brûlerait seulement autour de la 

flamme, y formerait une auréole peu lumineuse, mais 

ne se prolongerait pas dans la masse. Mais aussitôt que 

l’air renferme seulement quelques millièmes de gaz, on 

en est aussitôt averti par l’odeur du gaz; et bien avant 

que le gaz fût dans les proportions nécessaires pour 

former un mélange explosif, l’air serait irrespirable. 

Des accidens ne pourraient donc avoir lieu que dans le 

cas où un tuyau qui laisserait perdre le gaz traverserait 

un petit appartement fermé dans lequel on pénètre 

rarement, et dans lequel on entrerait sans précaution 

avec une lumière; mais le gaz devrait nécessairement 

être sensible au dehors ; car si l’air était tout-à-fait 

sans issue, le gaz , en s’échappant dans l’appartement, 

augmenterait la pression de l’air qui y est renfermé, 

et il ne pourrait jamais y arriver en quantité suffisante 

pour que le mélange devînt explosif. Au reste, il est 

facile de prévenir tout accident; c’est de ne jamais 

laisser les tuyaux de conduite à découvert dans deS 

espaces assez vastes où l’air ne se renouvelle pas con¬ 

tinuellement. 

358. Mais si le dégagement du gaz par les tuyaux de 
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conduite ne peut donner naissance à des explosions 

Cflm dans des cas qui exigent le concours de tant de 

Clrconstances particulières qu’elles deviennent très-peu 

probables, ce dégagement est toujours insalubre, ou 

moins très-incommode ; il peut même, lorsqu'il est 

considérable, asphuier les hommes et les animaux, et 

frire périr les plantes. C’est à cette cause qu'il faut 

ahribuer la perte des arbres qui couvraient le boule- 

Vard des Italiens. 

359. Nous terminerons ces détails sur l’éclairage au 

§az de la houille , par quelques considérations géné¬ 

rés sur ce genre d’établissement. 

360. On a souvent mis en question si les usines au 

§a*de la houille étaient avantageuses aux actionnaires 

St^i les font exploiter. En Angleterre la question est 

résolue affirmativement par la publication annuelle 

états de situation de ces différens établissemens. 

^fris on conçoit que les circonstances locales doivent 

aVoir une grande influence sur les bénéfices qu’ils 

Peuvent présenter ; le prix plus ou moins élevé du 

cWbon de terre, la quantité de gaz qu’il fournit, 

fr débouché du coke, la quantité de becs alimentés, 

frur distance de l’usine, le prix de la fonte, sont les 

Principales données du problème qui doivent être 

|°utes prises en considération , pour savoir si, dans un 

)eu donné, l’éclairage au gaz sera utile à ceux qui 

exploiteront. 

^1* Il parait que ces établissemens sont aussi, à 

aris dans des circonstances favorables ; c’est du 

^toins ce qui résulte du compte des recettes et dé- 
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penses de l’usine royale, qui a été publié par M. Bé- 

rard, directeur de cet établissement, et inséré dans le 

tome 28 des Annales de Physique et de Chimie. 

COMPTE de l'éclairage au gaz de la houille dans 

l'usine royale de Péris. 

DÉPENSES. 

Capital d’établissement 1,200,000 fr. 

Intérêt à 5 pour 100.60,000 

Matière première, houille (griseuillc 

fines — forges, gailleteuse, etc. ) 

2,295,000 k. à 4 fr. 40 cent, l’hec¬ 

tolitre de 80 k.126,222 

Combustible, moitié du coke obtenu, 

20,081 hectolitres, à 2 f. 85 c. . . 67,230, 80 
Main-d’œuvre.3o,ooo 

(administr. 25,000 J 
menues dé- ! 45,000 

penses, 20,000] 

RECETTES. 

Lumière, 2,400 becs à 93 francs 90 centimes l’an- 
née.. 225,36o. 

Coke, 40,161 hectolitres combles à 

2 fr. 85. c.114,461, 60 

Cornues vendues comme vieille fonte 3,600, 

Goudron.1,200, 

Bénéfice, intérêt payé.4^9 
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Le bénéfice qui résulte de ce compte est peu consi¬ 

dérable, mais il ne peut qti augmenter, car 1° le gaz 

est point payé ce qu’il vaut ; en effet, un bec ordi- 

^lre à l’huile consume 30 grammes d’huile épurée, 

et comme un bec alimenté par le gaz donne deux fois et 

demie autant de lumière, il en résulte qu’un bec au 

vaut 75 grammes d’huile qui, au prix le plus bas 

u cours, coûtent 8e,75 : si on ajoute pour les frais de 

^èchc et d’entretien 1e,25, la valeur du bec de gaz 

Gra de 10 c. par heure, et il n’est réellement payé 

6 c. (1); 2° jusqu’ici on n’a vendu qu’une petite 

jfaantité du goudron obtenu, et il est probable que 

Usage du mastic fait avec cette matière, en se propa- 

^eant, augmentera beaucoup la consommation dugou- 

°n ; 3° on ne tire encore aucun parti des liqueurs 

^moniacalés, et il est très-probable que l’on finira 

^ar les utiliser. 

361. Lorsqu’on avait prétendu que les usines fran¬ 

cises ne rapporteraient jamais autant de bénéfice que 

elles d’Angleterre, cette assertion était principale- 

***etlt fondée sur ce que la fonte et le charbon de terre 

S°nt bien moins chers en Angleterre qu’en France; 

lla‘s M. Bérard a fait voir d’une manière évidente 

^ ces désavantages sont compensés : en effet les 

Jets eri fonte ou en fer, tels que les tuyaux de con- 

bs b CS au*res nsines ne font payer le gaz que 5 centimes, mais 

Un CCS sont un Peu P*us petits. Ceux de l’usine royale consomment 

U ^tlS ^ P*c<b c,1bes de gaz à l’heure, et les autres seule- 

13 
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duite, les barillets, les gazomètres , ne s’usent pas sen¬ 

siblement, et la différence de prix de la matière n® 

fait qu’élever davantage le capital d’établissement; 

mais la maçonnerie, la charpente, la main-d’œuvre» 

sont à meilleur marché en France qu’en Angleterre» 

et il en résulte que les dépenses totales d’établissement 

pour des usines de mêmes dimensions sont plus grande* 

en Angleterre qu’en France. Par exemple, l’usine de 

Glascow et l’usine royale, qui sont toutes deux destiné®5 

à fournir du gaz à 2,400 becs, ont coûté , la première 

1,313,400 francs, et la seconde 1,200,000. Quant à 1* 

différence du prix du charbon , elfe est plus que coin' 

pensée par la différence de prix du coke ; car de l’e*a' 

men comparé des comptes de l’usine de Glascow et 

l’usine royalç il résulte que la dépense en charbon, ^ 

minuée du prix du coke, a ctéàGlascowVle 73,350 if‘> 

et à l’usine royale de 68,992 francs. Ces deux élém®11* 

étant en faveur des usines de Paris, et la main-d’œu^ 

étant aussi moins chère, les usines de Paris sont danS 

des circonstances plus avantageuses que celles d'A** 

gleterre. 

Au surplus, on m’a assuré que l’usine de MM. Man1^ 

et Wilson avait fait l’année dernière des bénéfices sU 

fisans pour donner à ses actionnaires 6 p. 100 d ^ 

térèts de leur capital et un petit dividende. A‘DSl 

problème de l’avantage commercial des usines de ^ 

de la houille, à Paris, est complètement résolu. / 

362. Nous rapporterons encore le compte de 1 cC ^ 

rage de l’hôpital Saint-Louis, publié par M. 

directeur de cet établissement, dont la construcd0 



195 CHAPITRE IV. 

dlr»gée par M. Darcet, fut exécutée en 1818 pour 

scivir Je modèle à des usines plus considérables. Ce 

c°nipte fera voir combien pour un grand établis- 

^ment 1 éclairage au gaz est préférable à celui de 
1 huile. 

COMPTE de léclairage de VHôpital Saint-Louis. 

DÉPENSE. 

(distillé de St.-Etienne î j999bccl‘,75 à 

4 fr- c. 9338, 85 
de chauffage, Creusot, i,i20hec,-,75 à 

4fr' 20c.. • • 470% .5 

p 0UVners à 2 francs par jour.1,460 \ 

ne cornue neuve, déduction faite de la J 

Vieille. 55o [ 

^éparallon des fourneaux. j5o / 2210 

entretien el réparation des conduits. . . . 200 I 
^aux.. . . 
. 5o / 

ïolal.16255,98 

produit. 

^^>670 pieds cubes de gaz. 

2>92o hect. de coke, à 3 fr. 43c. . . 10,019, 25 \ 

Cl!"' 29,id;. 1,801, i5l i3,,, go 
uron et huile essentielle. ... i,35i,2oj 

^éclairage coûte donc.  5„84,38 

eclairage à l’huile coûtait. ..8000 

Différence.4915,62 

de aPPareil nécessaire pour fournir la même quantité 

coûterait au plus 40,000 francs ; ainsi, en prèle- 
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vant l’intérêt à 10 pour cent de cette somme, il reste 

encore un bénéfice de 915 fr. 62 c. : mais comme la 

quantité de lumière fournie par le gaz est beaucoup 

plus grande cjue celle qui était fournie par 1 huile, 1® 

différence réelle, en ayant égard à la quantité de lu¬ 

mière fournie, est beaucoup plus grande que celle que 

présente le compte ci-dessus. L hôpital Saint-Louis 

était éclairé par 125 becs à l’huile, et il l’est maintenant 

par 320 becs au gaz d’une force supérieure. D’ailleurs 

la quantité de gaz qui a été fournie par le charbon 

est, d’après le compte, de 4,48 pieds cubes par kilo¬ 

gramme , tandis que du charbon de meilleure qualite 

en donnerait de 5 à 6 : de plus, la quantité de coni 

bustible employé a été de 56k,04 pour 100 de houille 

distillée, tandis que dans les usines où 1 on chauffa 

plusieurs cornues à la fois , la quantité de combustible 

n’est que de 30 pour cent de celle Je la houille 

distillée. 

ÉCLAIRAGE AU GAZ DES MATIÈRES GRASSES. 

364. Nous avons dit dans le chapitre 2 que les rti*' 

tières grasses qui constituent les chandelles, les bu11 

gies , et celles qui alimentent les becs des lampes , ** 

transforment dans la mèche ou du moins dans r*l,te 

rieur de la flamme, en gaz hydrogène carboné, dont ^ 

combustion produit la surface brillante de la flainù*6 

Par conséquent on peut, par une opération prel,fï1^ 

naire, former avec ces substances le gaz combust* ^ 

qui se produirait dans la mèche, et brûler ensi‘ 
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Ce gaz dans les appareils de combustion particuliers. 

365. Il semble au premier abord que cette opération 

ïle peut pas être avantageuse , car la production du 

&az ne coûte rien quand on brûle les matières solides 

0U liquides dans des mèches, et que la préparation 

préliminaire de ce gaz exige des appareils très-dispen- 

dieux, du combustible et de la main-d’œuvre. Taylor, 

CI111 le premier a eu l’idée de l’éclairage au gaz de 

^ Huile, a prétendu que deux quantités égales d’huile 

etant brûlées, l’une directement, et l’autre après avoir 

ete préalablement réduite en gaz, la lumière donnée 

Par le gaz excédait celle que l’on obtenait par la com- 

Ustion directe de l’huile ; il avait même annoncé que 

e rapport était comme 134 est à 100. Cependant la 

Quantité de gaz que l’on obtient par une opération 

Préalable ne peut pas être égale à la quantité de 

Matière combustible qui est brûlée au-dessus de la 

^èche; car quelque bien disposé que soit l’appareil, 

y a toujours des pertes inévitables, et il est impos- 

s,ble qu’il ne se dépose pas une certaine quantité 

charbon qui est perdue pour la flamme ; mais en 

^mettant que l’on obtienne tout le gaz qui se forme- 

dans la mèche, et au même degré de càrbonisa- 

1011, comment peut on concevoir que le gaz tout formé 
Prod, 
^ uise plus de lumière que celui qui se forme pen- 

la combustion ? d’autant plus que la quantité de 

a eur dégagée est exactement la même; car la chaleur 

§agée par la combustion est proportionnelle à la 

attlité d oxigène absorbé : or, comme nous supposons 

e les quantités de gaz sont égales , et que la combus- 
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tion est également parfaite pour chacun d’eux, il faut 

nécessairement que la quantité de chaleur le soit aussi. 

On avait rendu compte de cette anomalie en disant 

qu'une partie de la chaleur de la flamme était absorbée 

par la formation du gaz, que par conséquent sa tempé¬ 

rature devait baisser et qu’elle devait être moins lumi¬ 

neuse. Cette explication était assez satisfaisante; mais 

il paraît, d’après des expériences récentes faites par 

M. Payen et Bérard, que le fait avancé par Taylor n’est 

point exact, et que l’huile brûlée directement donne 

réellement plus de lumière que quand elle a été d’abord 

réduite en gaz. 

366. Il résulte de là, qu’il n’est point avantageux 

de réduire en gaz l’huile qui peut être brûlée di' 

rectement dans des mèches. Mais il y a beaucoup de 

matières grasses d’une qualité inférieure qui ne peu' 

vent point servir à l’éclairage dans nos lampes ordi' 

naires, ou qui ne pourraient y être employées qu’aprè* 

avoir subi des purifications coûteuses: telles sont l®5 

huiles de poisson, les huiles volatiles, les huiles d® 

graines non epurées : ces substances peuvent alors ètrfi 

avantageusement converties en gaz. 

367. Les huiles et les matières grasses végétales el 

animales sont formées d’oxigène , d’hydrogène, et ^ 

carbone ; mais la quantité d’oxigène est bien éloig11^ 

d etre suffisante pour saturer complètement le carbo“6 
et l’hydrogène; elle est même insuffisante pour satufef 

le carbone, et en prenant la quantité de carbone nécCS 

saire pour former de l’acide carbonique avec la tota^ 

de 1 oxigène, le reste du carbone combiné avec 1 
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érogène forme un gaz presque aussi carbone que celui 

9ue les chimistes désignent sous le nom d’hydrogène 

deuto-carboné ; ainsi les huiles peuvent être considérées 

c°mnie composées d’acide carbonique et d’hydrogène 

deuto-carboné, et ces deux composés se forment tou- 

J°ürs lorsque les huiles sont décomposées à une tempé- 

rature convenable ; mais comme il est presque impos¬ 

able de régler la température à laquelle on les soumet; 

^ s« dépose une certaine quantité de charbon quand la 

température est trop élevée; et quand elle ne l’est pas 

Süfiisamment, les gaz entraînent de l’huile seulement 

^Itérée , et un peu d’acide acétique. 

^68. Les appareils pour décomposer les matières 

fasses ont beaucoup d’analogie avec ceux que l’on 

eilîploie pour obtenir le gaz-light de la houille. Ils sont 

tous représentés dans la figure 108. A est une cornue sem¬ 

blable à celles que l’on emploie pour la distillation delà 

bouille, elle est remplie de coke. Le tuyau C est destiné 

* amener dans la cornue l’huile du réservoir B. Le ro¬ 

binet m sert à régler l’écoulement. D est un tuyau placé 

a l’autre extrémité de la cornue par lequel les gaz qui 

^viennent de la décomposition de l’huile se dégagent; 

traversent le liquide du vase B, y déposent l'huile 

Us avaient entraînée, et de là se rendent, par le 

|uyau G, dans des gazomètres semblablesà ceux du gaz- 

lbht Je la houille. Le coke que renferme la cornue est 

necessaire pour multiplier les points de contact entre la 

Vapeur d’huile et le corps chaud qui doit la décomposer : 

pourrait le remplacer par des morceaux de briques, 

es fragmens de tôle ; mais comme ces substances ne 
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sont pas si poreuses, il serait possible que le résultat ne 

fût pas le même. Il est probable que la pierre ponce 

agirait de la même manière que le coke, car sa texture 

est à peu près la même ; mais son emploi serait beaucoup 

plus dispendieux que celui du coke. La température 

doit être élevée et maintenue au rouge naissant, environ 

Goo°. L’opération peut marcher régulièrement pendant 

quinze jours sans que l’on soit obligé d’ouvrir la cornue 

pour remplacer le coke; mais après ce temps , les pores 

du coke se trouvent obstrués par une certaine quan¬ 

tité de charbon déposé par l’huile; il faut alors le re¬ 

nouveler. Celui qu'on enlève de la cornue peut servir 

de combustible. 

369. Les huiles de graines non épurées donnent or¬ 

dinairement par kilogramme 83o litres de gaz-lighft 

dont le pouvoir lumineux est trois fois et demie plu5 

grand que celui du gaz-light de la houille. 

370. On avait voulu remplacer les huiles de graines 

par les graines oléagineuses elles-mêmes , mais cett6 

opération était onéreuse; à la vérité on évitait les frais 

d’extraction de l'huile, et on profitait du gaz fourni paf 

les matières étrangères à l’huile qui sont renfermée5 

dans les graines; mais les frais de transport de ces ma' 

lières,la mauvaise qualité du gaz qu’elles donnaient,et 

la perte du prix des marcs, compensaient, et au-delà» 

les avantages que présentait la décomposition direct 

de ces graines. 

371. M. Darcet a employé avec avantage dans l’éda1' 

rage des bains d’Enghien, les matières grasses qui pr°' 

viennent de la décomposition des eaux savonneuses paf 
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les acides : cette décomposition se fait avec une facilité 

extrême ; il suffit de verser dans les eaux une quantité 

suffisante d’acide sulfurique ou muriatique poursaturer 

,a soude du savon; la matière grasse vient à l’instant 

sUrnager la liqueur. 

372. On a aussi proposé d’employer au même usage 

es résines; ces matières renfermant à peu près les mêmes 

Proportions d’oxigène, d’hydrogène et de carbone que 

es huiles, elles donneraient les mêmes produits, et 

c°mme elles sont très-abondantes et à des prix beaucoup 

^oins élevés que les huiles, cette opération serait beau- 

Coup plus avantageuse. Cependant les résines n’ont pas 

encore été employées dans les usines, parce que l’on a été 

arroté par la difficulté d’introduire régulièrement cette 

matière dans la cornue; l’appareil qui devait remplir 

Ces fonctions était formé d’un large tuyau échauffé et 

<îni conduisait la résine liquéfiée; mais il était bientôt 

obstrué par des dépôts de charbon. 11 est probable que 

°n reuss*rait niieux en réduisant d’abord ces matières 

en vapeurs, et les dirigeant dans la cornue pleine de 

c°ke où elles seraient décomposées. 

ECLAIRAGE PAR LE GAZ PORTATIF. 

du 
3?3. Les grandes dépenses que nécessite la conduite 

des tl) £az~hi,rhtau lieu dosa consommation, au moye 

dayaux de fonte, ont fait imaginer de le transporter 

Sej^S ^CS VaSeS’ ^Ue * on mettrah, dans chaque élablis- 

doi Cnt’ 6n COntact avec *es t«yaux de distribution qui 

ent conduire le gaz dans les différens appareils de 
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combustion ; mais le gai-lighl, au degré ordinaire de 

pression , exigerait, pour le transport, des vases d’une 

très-grande capacité, car un bec ordinaire consomme au 

moins 3 pieds cubes de gaz par heure, et 24 pieds cubes 

pour une soirée de 8 heures. Par conséquent un établis¬ 

sement qui serait éclairé seulement par 10 becs, exige¬ 

rait un réservoir de 240 pieds cubes, dimensions beau¬ 

coup trop considérables pour permettre le transport. 

On a beauconp restreint ces dimensions , 1° en em¬ 

ployant du gaz de l'huile dont la faculté éclairante est 

à peu près 3 fois et demie plus grande que celle du gaz- 

light de la houille ; 2° en comprimant fortement le 

gaz dans les réservoirs. Cette pression va quelquefois 

jusqu’à 32 atmosphères : alors le volume de gaz néces¬ 

saire pour alimenter un bec pendant 8 heures est 

égal à 2P, 14. Nous examinerons successivement la 

forme des réservoirs, la méthode employée pour y 

comprimer le gaz, et enfin quelques dispositions par¬ 

ticulières à ce mode d'éclairage. 

374. Les réservoirs mobiles étaient originairement 

en cuivre rouge, d’une ligne ■ à 1 ligne t d’épais* 

seur, maintenant ils sont tous en tôle de l ligne à 1 

ligne Us ont la forme d’un cylindre allongé, ter¬ 

miné par 2 hémisphères, et sont formés de 3 morceau* 

réunis par une clouure serrée ; et pour fermer les pluS 

petites issues, les clouures sont étamées extérieur' 

ment. Ils renferment un robinet pour introduire Ie 

gaz et le laisser échapper pendant sa combustion. 

récipiens doivent être essayés sous une pression double 

de celle qu’ils doivent supporter. Cet essai se fait a*eC 
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une extrême facilité, en les remplissant d’eau que l’on 

comprime ensuite àl aide d’une pompe foulante, jusqu’à 

Ce que le manomètre que l’on a mis en contact avec la 

Capacité de la pompe indique une pression de 60 atmo¬ 

sphères. S’il arrivait que quelques parties des soudures 

Cedassent à la pression ou que le vase s’ouvrit, il ne 

pourrait en résulter aucun inconvénient, parce qu’aus- 

Sllôt qu’il serait sorti une petite quantité de liquide, 

toute pression cesserait, car l’eau n’est pas sensible¬ 

ment compressible; ainsi la rupture du vase ne pour- 

rait occasioner aucune explosion. Il n’en serait pas 

même si le fluide comprimé était gazeux ; car le 

8az> étant fortement comprimé, sortirait du vase en 

§rand volume, avec impétuosité et projetterait avec 

*°rce le vase en sens contraire de l’écoulement. Cet 

essai préliminaire semble, au premier abord, devoir 

mettre complètement à l’abri de toute explosion, 

fl autant plus que quand on remplit le réservoir de 

gaz, il s échauffe, et une partie de la force élastique 

flu il a acquise lorsque l’on cesse de l’accumuler, étant 

due à l’élévation de sa température, il la perd bientôt 

se refroidissant. Par conséquent, dans le transport, 

pression du gaz est moindre , et cette pression di¬ 

minue encore continuellement pendant l’éclairage. 

ais ^ Y a une cause de rupture des vases contre la¬ 

quelle il est difficile de s’assurer d’avance; c’est la 

c°ntinuité de la pression. On conçoit en effet que 

Cette action sans cesse agissante peut produire des 

^ ets qui, accumulés par le temps, pourraient être 

eaUcoup plus grands que ceux que l’on obtiendrait 
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par une pression beaucoup plus forte, mais qui ne 

serait pas prolongée. Heureusement les effets de la 

continuité de la pression sont beaucoup moindres que 

l’on pouvait le craindre; et jusqu’ici on ne connaît 

aucun événement fâcheux qui fasse redouter le mode 

d’éclairage au gaz portatif. 

•375. L’appareil employé dans les premiers estais 

pour remplir les réservoirs se composait d’une pompe 

aspirante et foulante (fig. 113 A) qui communiquait avec 

le gazomètre par le tuyau A et avec les réservoirs par 

le tuyau B. Chacun d’eux était garni d’une soupape qui 

s’ouvrait, la première de dehors en dedans, la seconde 

de dedans en dehors; un levier C, mobile autour du 

point m, faisait mouvoir la pompe. On pouvait rem¬ 

plir plusieurs vases à la fois : on les disposait pour cela 

sur un même tuyau horizontal communiquant avec la 

pompe. Comme la force nécessaire pour faire mouvoir 

la pompe est très-considérable, c’était ordinairement 

une machine a vapeur qui était employée comme force 

motrice. Vers la partie inférieure du corps de pompe se 

trouvait une soupape n s’ouvrant de dedans en dehors» 

et qui était retenue par le levier M N, mobile autour ch1 

point N ; on fixait la position du poids P de manière 

que la soupape « fût pressée par une force égale * 

celle de la force élastique du gaz qui doit rempli 

les réservoirs, et qui ne doit pas être dépassée ; lors' 

qu’on avait atteint cette limite, le gaz, au lieu & 

passer par les réservoirs, se dégageait par la soit' 

pape n. 

376. Cette machine de compression , qui est la 
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Slniple que l’on puisse imaginer, était cependant très- 

défectueuse , et souvent ne pouvait accumuler dans les 

réservoirs qu’une très-petite quantité de gaz, quoique 

*a force employée fut très-puissante. En effet, le piston 

ne peut jamais remplir la capacité du cylindre, par 

c°nsequent, à la fin de sa course, il reste toujours 

dans le corps de pompe une certaine quantité de gaz 

coniprimé, qui se dilate quand le piston se relève, 

et remplit une portion d’autant plus considérable 

du corps de pompe, que la pression était plus grande. 

conçoit même que, quel que soit le volume de 

Saz qui reste dans la pompe, il y aura toujours une 

Pression par laquelle ce gaz, en se dilatant dans 

l°Ute l’étendue du corps de pompe, aura encore une 

f°rce élastique plus grande que celle du gaz que con- 

tleiît le gazomètre, qui, par conséquent, ne pourra 

P°int en fournir à la pompe ; à cet instant, les mouvc- 

ttiens reuerés du piston n’introduiront pas un atome 

de gaz dans les réservoirs. 

377. M. Scaward a imaginé une machine de com¬ 

pression qui n’a point l’inconvénient que nous venons 

signaler, et qui est décrite dans le Philosophical 

la^n, juillet 1824. Le corps de pompe renferme 

|lne certaine quantité d’huile, de manière que quand 

piston est arrivé au bas de sa course, il ne reste plus 

e gaz dans le corps de pompe. 

La fig. 113 A représente la coupe, et la fig. 114 A la 

P^jection horizontale de celte machine. 

^ ^ , est le tuyau communiquant avec le gazomètre, 

tuyau qui conduit le gaz comprimé au réservoir. 
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B, le corps tic pompe, qui'se prolonge horizontalement. 

C, le piston, qui se meut dans cette dernière direction. 

D, une fourchette à charnière, qui fait mouvoir la tige 

du piston. D' une manivelle qui imprime à la four¬ 

chette D un mouvement alternatif horizontal. E , le 

volant. F, la manivelle à laquelle est appliquée la force 

motrice. G, une table en fonte de fer qui supporte la 

machine. H, la tige du piston. I, une douille qui sert à 

régler le mouvement de la tige du piston, a, un réser¬ 

voir sphérique situé à l'origine du tuyau d’écoulement 

du gaz comprimé: il est destiné à retenir l’huile que le 

gaz pourrait entraîner, cd est le niveau de l’huile quand 

le piston est au commencement de sa course, m, la sou¬ 

pape de sortie; n, la soupape d’entrée. 

378. Des appareils de ce genre sont maintenant ex¬ 

clusivement employés dans les établissemens de gaz 

portatif. Dans la belle usine établie à Paris près de la 

barrière de Courcelle , dont les appareils ont -été fa¬ 

briqués par MM. Taylor et Martineau, il y a six pompe» 

de compression construites d’après le principe que nou» 

venons d’exposer ; elles sont mises en mouvement par 

une machine à vapeur de la force de dix chevaux. Ce3 

pompes diffèrent de celle de M. Scavard en ce quc 

1 espace qui est à l’extrémité du cylindre horizon^ 

dans lequel se meut le piston a la forme d’un sipho11 

renversé, dont la branche la plus voisine du piston 

est pleine d’eau, et l’autre de mercure. On m’a assufe 

que l’essai avait été fait en employant uniquement 

1 eau ou de l’huile, mais que l’on n’avait point réussl> 

et qu'il était nécessaire de se servir du mercure. 



CHAPITRE IV. 207 

n ai pas pu savoir la cause de cette préférence que je 

116 conçois pas; mais comme je me suis assuré par 

^oi-même que le corps de pompe renfermait du 

Mercure, il faut bien qu’il y ait une raison pour 

Préférer ce liquide, qui est beaucoup plus cher que les 

autres. 

379. On a rencontré de grandes difficultés pour faire 

des robinets qui puissent tenir le gaz sous une aussi 

grande pression que celle que l’on emploie ordinai¬ 

rement ; aucun des robinets anciennement connus n’a 

Pu résister. Après un grand nombre d’essais infruc- 

tlleux on s’était arrêté à celui qui est représenté en 

c°upe (fig. 114 B). LJ extrémité A se visse snr le réser¬ 

ve» et l’extrémité B au tuyau de distribution. Le 

canal par lequel le gaz doit s’écouler est brisé , et ses 

^eux extrémités s’ouvrent à la surface d’un cône creux 

peut être exactement rempli par une tige en acier 

fraudée sur une grande partie de sa longueur, et qui 

est terminée par un carré qui sert à la faire tourner 

a 1 aide d une clef. Ce robinet, bien préférable aux 

a**ciens, était cependant encore sujet à laisser dégager 

gaz; lorsque la tige conique était pressée avec force 

le cône de cuivre, le gaz s’échappait à travers 

vis. On essaya de remédier a cet inconvénient en 

aÇant sur la tige un petit cône tronqué a b, qui 

v \ P1 esse Par une pièce en cuivre m n, qui se montait 

dans une cavité circulaire pratiquée à l’extérieur 

%ie aUt0U1 lioe’’ naais le même inconvénient se 

pouvait encore, le gaz s’échappait par la vis de la 

ce ww, et les xnouvemens de la clé étaient èxtrè- 
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mement durs. Cependant faute de mieux on se con¬ 

tentait de ce robinet. 

380. Mais on vient de découvrir un nouveau ro¬ 

binet qui ne laisse rien à désirer; le brevet d’in¬ 

vention a été cédé à M. Carrière, habile mécani¬ 

cien, rue St.-Laurent, n° 6, qui s’occupe spécialement 

de tout ce qui est relatif à l’éclairage par le gaz. Ce 

nouveau robinet est représenté en coupe (fig. 114 

C); aux deux extrémités se trouvent deux vis qui 

s’adaptent, l’une au réservoir, l’autre à l’extrémité 

des tuyaux de distribution; le canal de communi¬ 

cation ABC avec le réservoir se recourbe à angle 

droit et vient s’ôuvrir dans une cavité cylindrique 

GH pratiquée contre une des faces extérieures du 

robinet; le canal de communication DEF avec les 

tuyaux est disposé de la même manière : la seule dif¬ 

férence consiste en ce que le tube B C se trouve aU 

centre de la cavité GH, et que le tube E F se trouve 

à coté. On place d’abord dans cette cavité G H une 

rondelle de cuir gras mn, ayant la forme d’un anneau» 

et assez étroite pour ne pas fermer l’orifice F. Sur cette 

rondelle on pose un cercle d’acier très-mince dont 1* 

surface inférieure est garnie, à son centre, d’une goutte 

d étain d’un diamètre plus grand que celui de l’or1' 

fice C; sur le cercle d’acier se place une pièce de 

cuivre cd ayant le même diamètre que la cavité G#> 

dans laquelle elle entre à vis; sa partie inférieure, url 

peu concave vers le centre, appuie par ses bords su1* 

ceux du disque d’acier, et sert à le comprimer forte'^ 

ment contre la rondelle de cuir; le centre de cette 
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pièce G H est taraudé et reçoit une vis terminée par 

disque plat. Cette vis, en descendant, appuie sur le 

disque d’acier, le courbe, et fait appliquer la goutte 

d étain sur l’orifice C. Ainsi en élevant la vis on 

cl£d>lit la communication entre les deux tuyaux ABC 

FED, et en la baissant on l’intercepte complète- 

^nt. H est évident que, par cette disposition, quand 

a Vls cd est suffisamment serrée, le robinet ne peut 

Pas perdre à l’extérieur, et que l’ouverture C peut 

('tre fermée avec une très*grande exactitude par la 

Passion de la vis a. Du reste , ce robinet a été essayé 

s°us une pression de soixante atmosphères, et pendant 

^Us de dix jours il n’a pas laissé échapper un atome 
Ue gaz. 

^81. Mais pour obtenir un éclairage uniforme au 

,u°yen du réservoir de gaz comprimé, il ne suffit pas 

avoir des robinets qui ferment exactement, il fau- 

ait encore que pendant l’éclairage ils s’ouvrissent de 

panière tà laisser toujours dégager la même quantité 

de gaz. 

On conçoit en effet que si on laissait écouler le 

§az comprimé par des ouvertures d’un diamètre in- 

^riable, pendant toute la durée de l’éclairage, la vi- 

^(Sse » d’abord très-grande, irait continuellement en 

^croissant, jusqu’à devenir nulle quand la force élas- 

9üe du gaz renfermé dans le réservoir ne serait plus 

g^le qu à celle de l’atmosphère. Mais il est évident 

^Ue 1 on peut rendre l’écoulement uniforme en aug- 

^eutant 1 orifice d écoulement à mesure que la vi¬ 

se diminue. Cette augmentation peut s’obtenir en 

li 
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ouvrant de temps, en temps et toujours davantage, le 

robinet à mesure que le gaz se consomme ; cette ma¬ 

nœuvre est assujettissante, et on n’obtient jamais ainsi 

une flamme parfaitement uniforme. C’est cependant à 

quoi l’on est encore réduit, quoiqu’on ait fait beau¬ 

coup d’essais pour régler cet écoulement, parce que la 

première condition à remplir était d'avoir des robinets 

qui fermassent exactement, et que ce problème im¬ 

portant n’a été résolu que très-récemment. 

382. J ai cependant vu chez M. Lacarrièrc,un appa* 

reil très-ingénieux pour régler l’écoulement du gaz, aU 

moyen de sa force élastique elle-même. Voici en quo‘ 

il consiste; le tuyau de distribution communique ave6 

un très-petit gazomètre dont la cloche n’est soumis6 

qu’à une très-faible pression. Le gaz, avant de passe1" 

dans les becs, étant obligé de passer sous le gazomètre» 

celui-ci s’élève nécessairement quand la quantité & 

gaz est surabondante ; mais le gazomètre en s’éleva^1 

ferme lui-même le robinet, et l’ouvre au contrait 

quand il descend. Pour produire cet effet, le ga*0' 

mètre est soutenu par une chaîne qui s’enroule sUÎ 

une poulie fixée perpendiculairement à la vis qui re#1' 

place la clé des robinets ordinaires ; la chaîne est tc^ 

minée par un contre-poids, M. Lacarrière m’a assUie 

que cet appareil remplissait parfaitement son objet- & 

ne doute pas d’après cela que cet appareil peu vt>lü' 

mineux et d'un service facilo ne soit bientôt génér3' 

lement adopté. 

383. Jusqu’ici les usines aux gaz portatifs n’ont p°‘n 

réussi en France, à l’exception de celle de Bordeaü 
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qui, d’aprcs ce qui m’a été rapporté , est dans un état 

prospère. Cependant il est probable que la belle usine 

établie par MM. Taylor et Martineau finira par devenir 

avantageuse à ses propriétaires ; car si cette usine n’a 

encore offert qué des pertes, cela tient principalement 

aux difficultés qu’on a rencontrées dans la construction 

des portipes et des robinets, et à la lenteur avec 

^quelle le public change ses habitudes, malgré les 

avantages réels qu’on lui présente : l’usine de Bor¬ 

deaux n’a point eu d’essai à faire, les frais d’élablis- 

Sement ont été beaucoup plus petits, et c’est probable¬ 

ment à cette cause, jointe à l’absence de la concurrence 

des usines de gaz-ligth qu’on doit attribuer sa réussite. 

^ Paris, les usines de gaz de la houille sont assez 

multipliées, mais elles sont bien éloignées de pouvoir 

suffire à l’éclairage de tous les établissemens ; ainsi 

les usines au gaz portatif peuvent encore obtenir un 

grand nombre de consommateurs. 

081. Depuis quelque temps on s’occupe beaucoup de 

simplifier les appareils pour la compression du gaz de 

1 huile, car ces appareils exigent une dépense considé¬ 

rable. L’établissement de MM. Taylor et Martineau a 

c°ûté, dit-on, plus 500,000 francs. On a fait des 

essais pour décomposer l’huile dans des vases parfaite¬ 

ment clos, dans lesquels le gaz se comprime de lui-même 

mesure de sa formation, et que l’on peut mettre 

*m communication avec les réservoirs; les cylindres 

dans lesquels la décomposition a lieu, sont en fer forgé, 

et sont environnés d’argile maintenue par une chemise 

de tôle. Je ne sais pas si ces essais ont été faits sur de 
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grandes dimensions, et s’ils ont réussi. Ce mode d’o¬ 

pération présente de grandes difficultés, car la décom¬ 

position de l’huile n’ayant lieu que quand la cornue est 

iucandescente, la ténacité du métal est beaucoup di¬ 

minuée, et il faut par conséquent qu’il soit d’une grande 

épaisseur pour résister à l’énorme pression du gaz ; 

d’un autre côté, la fermeture du cylindre et l’intro¬ 

duction régulière de l’huile me parait bien difficile à 

établir sous une grande pression. 

385. On prétend que d’autres personnes ont ima¬ 

giné de transporter à domicile, le gazMe l’huile non- 

comprimé, dans de grands ballons faits avec une 

étoffe imperméable que l’on viderait dans des gazo¬ 

mètres placés dans chaque lieu de consommation , ou 

qui serviraient eux-mèmes de réservoirs; mais indé¬ 

pendamment des difficultés de ce mode de transport, 

le gazomètre dans chaque lieu de consommation, ou 

simplement le grand ballon de gaz, occuperait un 

espace trop considérable pour qu’un grand nombre 

d’établissemens pussent adopter ce mode d’éclairage ; 

d’ailleurs une piqûre faite au ballon par la malveillance 

ou un accident, pourrait trop facilement laisser dégager 

du gaz. Au reste, tout ce que je viens de dire n’est 

encore qu'en projet. 
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CHAPITRE VI. 

COMPARAISON DES DIFFÉRENS SYSTÈMES D’ÉCLAJRAGE. 

386. Nous avons déjà fait connaître (lt) le procédé 

flUe l’on emploie pour mesurer les intensités des lu¬ 

mières données par deux appareils différens d’éclairage; 

mais il nous reste beaucoup de détails à donner sur la 

manière de faire ces expériences. 

387. Nous avons dit que les deux ombres formées 

Sur le tableau, étaient deux parties de ce tableau , qui 

11 étaient éclairées chacune, que par une seule lumière; 

que par conséquent, quand elles avaient la même in¬ 

tensité, chacune des deux flammes envoyait à ces por¬ 

tions du tableau la même lumière, et que les intensités 

des flammes étaient en raison directe du carré de leur 

distance au tableau ; ainsi toute la difficulté de l’ex- 

Périence consiste à apprécier la plus petite différence 

mitre les teintes des deux ombres. 

388. Cette appréciation présente de grandes diffi¬ 

cultés. Plusieurs physiciens même ne pensent pas que 

on puisse obtenir un degré suffisant de précision; j’é- 

hfis de ce sentiment; car lors de mes premières expé¬ 

riences , je trouvai de si grandes différences dans les 

mensités de deux lumières observées à des intervalles 

ssez rapprochés, pour qu’on ne puisse pas supposer 



214 TRAITE DE L ECLAIR ACE. 

qu’elles aient sensiblement varié, que j étais tenté de re¬ 

garder ce mode d’observation comme tout-à-fait inexact. 

Mais ces anomalies ne proviennent pas, comme on l’a 

cru jusqu’ici, de la difficulté d’apprécier de petites dif¬ 

férences dans les teintes des ombres, elles proviennent 

de ce que les apparences des ombres dépendent de la 

position de l’observateur, et que les variations sont 

alors d’autant plus grandes que les ombres sont plus 

éloignées, et que le réflecteur a une surface plus lisse. 

367. En effet, si on place sur la table devant le ta¬ 

bleau deux lumières, et qu’on les dispose de manière 

à ce que les ombres soient écartées, et que l’ombre 

la plus voisine de l’observateur ait une teinte un peu 

plus foncee que l’autre, en observant ces ombres de 

l’autre côté de la table, les différences seront en sens 

contraire; celle qui était la plus claire deviendra la 

plus foncée. Si la différence des deux ombres était 

très-grande lorsqu’on les observe d’un côté du ta¬ 

bleau, il pourrait arriver que de 1 autre côté la diffé¬ 

rence fôt encore dans le même sens , c'est-à-dire que 

celle qui paraissait d’abord la plus foncée le parut 

encore, mais la différence serait beaucoup moins con* 

sidérable. 

389. Lorsque j’eus observé ce fait, j’essayai d6 
prendre un tableau translucide et d’observer les on1' 

bres a travers, mais je remarquai les memes variations» 

et elles étaient beaucoup plus sensibles, car une varia' 

tion de distance de l’œil de quelques centimètres fa*' 

sait changer les teintes des ombres d’une manie1,6 

prodigieuse ; je remarquai que l'ombre était beaucoup 
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plus foncée lorsque l’œil était dans la direction de la lu¬ 

mière , et qu’elle devenait d’autant plus claire que l’on 

s’écartait davantage de cette direction., 

390. Dans tous les cas que nous venons de décrire, 

les différences de teintes , quand on change de posi¬ 

tion , sont d’autant plus grandes que les ombres sont 

Plus écartées ; elles sont extrêmement faibles lorsque 

les ombres sont étroites et tangentes. 

391. L’explication de ce phénomène me parait re¬ 

poser uniquement sur ce qu’il n’existe aucun corps 

flui disperse complètement la lumière, et que tous, 

Quelque ternes qu’ils soient, renvoient toujours plus 

de lumière dans la direction où se ferait la réflexion 

r%ulière, s’ils étaient polis, que dans toute autre. 

392. Soit AB (fig. 115) un corps opaque blanc, 

« un corps lumineux, m un corps opaque noir : l'om¬ 

bre b' portée sur AB paraîtra plus foncée lorsqu’on 

l’observe en P que quand on l’observe en Q ; c’est un 

fait qu il est facile de vérifier, et dont la cause est facile 

à concevoir. En effet le corps AB , quoique dispersant 

la lumière, doit en réfléchir davantage dans les di¬ 

rections où se ferait la réflexion régulière : les rayons 

qui se réfléchissent autour de l’ombre doivent donc 

avoir une plus grande intensité dans la direction de P 

fllle dans la direction de Q ; par conséquent l’ombre b' 

doit paraître plus forte du point P que du point Q. 

393. Si maintenant nous plaçons deux lumières en 

avant du tableau AB (fig. 116) à des distances telles 

que les deux ombres a et b' aient des intensités égales, 

ll est évident que, si l’œil est placé en P, l’ombre b' devra 
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paraître plus intense que l’ombre à , et que ce sera le 

contraire si on se place en Q. Mais la différence que l’on 

observe alors provient non-seulement de la différence 

d’éclat des parties qui environnent l’ombre , mais en¬ 

core d’une différence dans l’intensité même des om¬ 

bres ; car l’ombre b' est éclairée par b, et rayonne 

beaucoup plus vers Q que vers P; et, au contraire, 

l’ombre a qui est éclairée par a rayonne plus vers P 

que vers Q. On voit aussi pourquoi les différences de 

teintes augmentent avec l’écartemcnt des deux ombres, 

et pourquoi elles sont très-faibles quand les ombres se 

touchent; c’est qu’à mesure que les ombres sont plus 

écartées, chacune d elles est éclairée plus obliquement, 

et une plus grande quantité de lumière rayonne régu¬ 

lièrement; quand elles se touchent, elles sont éclairées 

presque perpendiculairement, et par conséquent les 

ombres envoient de la lumière presque également 

dans tous les sens. 

394. Les anomalies semblables qu’on observe quand 

on regarde les ombres à travers un corps translucide, 

tel que du papier, de la toile, est due à une cause sem¬ 

blable. En effet, on sait qu’en regardant à travers un 

corps translucide, on aperçoit toujours plus ou moins 

le corps éclairant; ainsi, parmi les rayons qui traversent 

le corps, il y en a un très-grand nombre qui s’écartent 

peu de la direction qu’ils auraient, si le corps était 

transparent. Par conséquent, l’espace qui environne 

l’ombre est d’autant plus lumineux , qu’on se rap' 

proche davantage de la direction de l’ombre ; et comme 

1 intensité absolue de 1 ombre diminue à mesure qu nn 
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Se Approche de la direction des rayons qui les éclai- 

rent, ces deux effets concourent à augmenter l’intensité 

l’ombre dont on est le plus rapproché. 

^95. Comme la dispersion par réflexion est beau- 

c°up plus complète que par réfraction, les variations 

^°nt nous venons de parler sont beaucoup plus gran- 

^es sur un tableau transparent, à travers lequel on 

°h$erve les ombres, que sur un tableau opaque. 

396. Voici maintenant la méthode d’observation 

<ïUl ni’a paru préférable, et au moyen de laquelle on 

°btient une très-grande précision dans l’estimation de 

* intensité de deux lumières. J’observe d’abord les deux 

0ïnbres de manière a ce que toutes deux soient succes- 

Slvement vues de chaque côté du corps qui les produit, 

et a égale distance : je me sers pour cela d’une bonne lu- 

^ette de spectacle. Je fais varier les distances des fiâm¬ 

es jusqu’à ce que, dans ces deux positions, j’aperçoive 

R différences en sens contraire : alors les distances 

es lampes sont très-voisines de celles qu’elles doivent 

*Voir pour donner des ombres égales ; pour qu’elles le 

s°ient, il faut que les différences que l’on observe de 

^aque côté soient égales, et que les deux ombres vues 

u k fois de chaque côté du corps opaque soient parfai- 

etïlent égales. Ces trois observations, qui se servent 

Rituellement vérification, conduisent, avec un peu 

la îlude, à une précision extrême. On peut aussi, en 

^iployant un écran étroit, rapprocher assez les ombres 

Ur (îu e^es se touchent : alors les variations de teintes 

très-faibles quand on change de position, et on 

P°Urrait se contenter de les observer d’un seul point. 
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397. Pour éviter les fortes pénombres, qui sont 

toujours un obstacle pour bien juger les teintes des 

ombres, je place le corps opaque très-près du tableau. 

398. Lorsque l'on veut faire un grand nombre d’ob¬ 

servations, il est très-commode de tracer des divisions 

sur la table elle-même, pour y lire les distances des 

lampes aux ombres qu’elles éclairent. Par ce moyen , 

une observation n’exige pas plus de deux minutes. Je 

me sers ordinairement d’une table CCDD (fig. 117) 

d’environ 2 mètres de longueur sur 80 centimètres de 

largeur; à une des extrémités je place le tableau AB 

recouvert de papier blanc lion-lisse maintenu dans 

une position verticale par deux petites consoles P 

et Q; par le point M, centre du corps opaque, je 

trace deux lignes M J et RI g également inclinées 

sur la ligne milieu jry, et dont les extrémités b' et a 

sont les axes des deux ombres ; il faut incliner ces 

lignes de manière que la distance des ombres soit u® 

peu plus petite que le diamètre du corps opaque , 

qu’ellçs soient tangentes, suivant la méthode d’obser" 

vation qu’on veut employer. Je divise ces lignes 

décimètres et en centimètres à partir des points 0 

et b' ; c’est sur ces lignes que je place les centres JeS 

supports de lampes ou des chandelles. La distant 

des ombres est toujours la même, quelle que soit ^ 

position des lampes. Tour déterminer la distance de 

chaque lampe à l’ombre qu’elle éclaire, il faudra11 

rigoureusement prendre la distance du centre de ^ 

lampe b, au point a ; mais, comme la distance ^ 

point b au point a différé très-peu de la distance 
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point b au point b', on peut prendre celte dernière 

P°uv la première sans qu’il en résulte d’erreur sen- 

8lble, or cette dernière s’obtient très-facilement en 

Prenant la demi-somme des distances des deux extré¬ 

mités z et z' du diamètre du pied de la lampe. Quand 

^ bec n’est pas placé au centre du pied, on suspend 

a son centre un fil à plomb : son point de rencontre 

avec la division marque alors la distance du centre 

*ta bec à l’ombre. 

399. Quand les flammes sont h des hauteurs inégales, 

^ taut élever celle qui est la plus basse au niveau de 

aotre, et observer toujours les ombres à la hauteur 

^s flammes , parce que la lumière qui est envoyée sous 

*tas directions inclinées est en partie arrêtée par les 

k°rds du bec, et par conséquent a une intensité plus 

taille. 

400. Lorsque les lumières sont colorées, les ombres 

ta sont egalement ; alors il est beaucoup plus difficile 

<ta bien juger leur intensité. On les observe alors 

beaucoup mieux du point x, le corps opaque noir in- 

tarposé rend les différences de teinte moins sensibles. 

401. Le corps opaque M est une tige de fer cylin- 

^ique dont la partie supérieure est noircie à la flamme 

Ulle lampe afin d’éviter les réflexions qui pourraient 

^uirc à la netteté des ombres, et pour rendre celles-ci 

Ptas distinctes lorsqu’on les observe du point x. 

402. Lorsqu on compare des chandelles et des bou- 

|Pcs, il faut qu’elles soient dans le même état, car la 

fugueur de la mèche a une très-grande influence sur 

lumière qu elles émettent, et surtout qu’il n’y ait 
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pas de courans d’air, car alors l'intensité des flammes 

varierait à chaque instant. 

403. Lorsqu on compare des lampes entre elles, *1 

faut nécessairement employer la même huile et les 

mêmes mèches, mais cela ne suffit pas. Nous verrons 

plus tard que la hauteur de la mèche a une grande in' 

fluence sur la quantité de lumière produite, et sur 1® 

quantité d’huile consommée ; et qu'à mesure qu'on 

élève la mèche on augmente la lumière dans un b»®11 

plus grand rapport que la consommation d’huile. Il est 

donc nécessaire , pour mettre les lampes dans des état® 

comparables, d’élever les mèches, et de donner au* 

flammes le plus grand développement possible sans pr°* 

duire de fumée ; les lampes produisent alors-non sen' 

lement le maximum de lumière, mais encore le plu* 

grand effet relativement à la consommation de l’huil®' 

404. Quand on veut comparer les lampes sous Ie 

rapport de la lumière et de la consommation d’huile, 

faut les peser avec soin avant et après l’éclairage et not^f 

exactement l’instant du commencement et de la 

de 1 éclairage, on a alors tous les élémens nécessaire 

pour déterminer la consommation par heure. 

405. J’ai dit qu’avec cette méthode on pouva’1 

parvenir à une très-grande exactitude dans la 

sure des intensités de deux lumières. Voici de qud^ 

manière on peut s’en assurer; si on prend de0* 

lampes, et que dans un temps très-court on mesu^ 

plusieurs fois le rapport de leur intensité en employai 

des distances différentes , on devra trouver des 

bres très-peu différens, si la méthode est exacte; car’ 
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^ans un temps très-court, l’intensité de la lumière des 

atllpes ne varie pas sensiblement. J’ai fait cette expé- 

|'lence sur une lampe de Garcel et sur une des petites 

ailîpes hydrostatiques de M. Thilorier. Quatre obser- 

jjtiong successives ont été faites en 5 minutes ; le ta- 

eau suivant présente les nombres observés et les rap- 

P°rts obtenus. 

06. Les nombres inscrits dans les deux premières 

^ onnes sont donnés par l’observation , ceux des 3* 

^ ^ colonnes ont ete obtenus en multipliant ces nom- 

jfes par eux-mêmes ; la 5e contient l’intensité de la 

^pe de Carcel, représentée par 100, et les nombres 

j dernière colonne ont alors été obtenus en divisant 

^ombres de la 4e colonne nar ceux de la 3e, et en 

^Uant au quotient deux chiffres entiers. 

^ r®sulte de là que l’intensité de la lampe de 

^Ce( etant 100, les nombres qui représentent l’in- 

9^Sl^é la lampe hydrostatique sont 95, 8; 94, 9; 

le ù J Gt. ^ ’ *** ^GS nomkres qui diffèrent le plus sont 
femier et le 3* ; leur différence est 1, 3 , ce qui fait 
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moins d’un centième et demi de l’intensité totale. Cette 

différence est très-petite, et on ne peut pas espérer une 

plus grande précision, car le plus faible courant d’air, 

la moindre agitation de la flamme produisent des dif' 

férences au moins aussi considérables dans l’intensif 

réelle de la lumière. 

408. Dans toutes les expériences que j’ai faites, j’*1 

toujours pris pour terme de comparaison une latnpe 

à mouvement ; comme j’ai souvent eu pour but d* 

mesurer les variations d’intensité des lampes penda»1 

6 et même 7 heures , il était important de s’assurer 

de la permanence d’intensité de la flamme d’une lampe 

à mouvement. Le moyen qui parait d’abord le pluS 

simple, serait de la comparer à un bec de gaz alimefl16 

par un réservoir soumis à une pression constante; m*1* 

il est très-difficile de s’assurer que cette pression *** 

varie pas, et quand la prise du gaz ne se fait pas pf5 

du gazomètre, l'éclairage des becs voisins ou leur sü5' 

pension produit souvent des variations très-notab^ 

dans 1 intensité de la lumière. J’ai préféré vérifie1* ^ 

constance de la lumière par le procédé suivant. 

pris deux lampes semblables; elles ont été allumées^1 

même temps, et j’ai mesuré le rapport de leur irdel1 

s,le; alors j’en ai éteint^ine sans toucher à la mèc^e[ 

et j ai arrêté le mouvement. Une heure après j ** 

remis le mouvement en activité et je l’ai ralli"11*’ 

toujours sans toucher à la mèche ; elle se trouvait a,ofS 

dans le même état que lors de la première comparaK 

son, et j’ai mesuré son intensité relativement à la P,C 

mière. J’ai répété ces expériences d'heure en heufe’ 
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voici les résultats que j’ai obtenus : la lampe que je 

désigne sous le ii°| est celle qui est restée continuel¬ 

lement allumée. Le n° 2 est celle qui ne l’a été que 

pendant la durée des observations. 

heures 
DÇ» 

observations. 

INTENSITÉS 

DE IA LAMPE fl® 1. DE IA LAMPE N° a. 

I 103. 

u6. 

1 ÎO. 

1 1 17. 

juMM 
ÉjM 

■ - •. 

NHUH 

4Q9. On voit d’après ce tableau que l’intensité de 

ta lampe qui est restée continuellement allumée a été 

Poissante pendant les 4 premières heures, et qu'elle 

est devenue ensuite permanente. Ce résultat m’avait 

d abord surpris ; mais j’ai depuis reconnu que toutes les 

Autres lampes augmentent également d’intensité au 

Commencement de leur ignition ; mais la durée de cet 

Accroissement est beaucoup plus petit. 

^ 410. La cause de ce phénomène singulier réside 

ans la perte de chaleur qui a lieu au commencement 

a combustion , et qui cesse après un certain temps ; 
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perte qui, comme nous l’avons déjà dit, diminue 

beaucoup la lumière. Cette per^ pour les lampes 

ordinaires est due à réchauffement du bec et de la 

cheminée, qui absorbent une quantité de chaleur qui 

va en décroissant, et qui est sensiblement nulle quand 

ces objets ont atteint le maximum de température qu’il® 

peuvent acquérir. Dans la lampe de Carcel, c’est ré¬ 

chauffement de la cheminée et de l’huile qui enlève dé 

la chaleur à la flamme dans les premières heures de 

la combustion ; mais comme réchauffement de l’huil6 

ne s’arrête que quand l’huile du réservoir a acquis la 

température de celle qui passe sur le bec et qui s’eS' 

travase, on conçoit qu’il faut beaucoup plus de temp® 

pour que l’intensité de la lumière devienne uniforme- 

411. Ainsi la lampe de Carcel et toutes les autre® 

lampes à mouvement d’horlogerie ne sont constante® 

que plusieurs heures après qu’elles ont commence * 

brûler, et pendant ces premières heures, la lumière 

augmente de 0,17 de son intensité primitive. 

412. Malgré ces inégalités, j’ai pris les lampes * 

mouvement pour terme de comparaison; ainsi Ie5 

tables que nous rapporterons par la suite ne sont fl' 

goureusement exactes que par rapport à la lampe 

qui a servi d’unité. Si cependant on voulait avOlf 

les variations absolues d’intensité, au moyen du 

bleau précédent on les ramènerait facilement à «0e 

unité constante, l’intensité de la lampe à mouvemeIlt 

quand elle est devenue permanente; je n’ai p°*nt 

fait ces calculs, attendu qu’ils me paraissent inutile5 

car ce qui importe dans l’éclairage , c’est d’avoir Ie 
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rapport de toutes les lampes à celle qui est reconnue 

pour la meilleure. 

Après ces détails indispensables nous allons com- 

parer les différens systèmes d’éclairage. 

c°Hpaiuisons de l’éclairage par les matières solides. 

Al 3. Les matières solides que l’on emploie dans 

éclairage sont, comme nous avons déjà vu, le suif, 

stéarine des suifs, l’acide stéarique, la cire et le 

klanc de baleine. Comme la combustion de ces diffé¬ 

rentes substances produit des flammes qui éprouvent 

grandes variations pendant leur durée, suivant la 

grandeur de la mèche, nous commencerons par exa- 

^iner ces variations. 

A14. Toutes les chandelles, lorsqu’on les allume 

aVec une mèche très-courte, ont d’abord une intensité 

Poissante, ,et lorsque la mèche est parvenue à une 

Certaine longueur, l’intensité va en décroissant jusqu’à 

ce que la mèche sorte de la flamme et se brûle ; alors 

eUe reste sensiblement stationnaire.; mais si il se forme 

^es champignons à l’extrémité de la mèche par un 

^pot de charbon, l’intensité de Ipmière décroît encore. 

16 
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Yqrialions dintensité dune chandelle de 6 à la livre, à 

partir de son maximum, comparée à une lampe à moit* 

ventent. 

HETRES 

abseryations. 

INTENSITÉ DE LA LUMIÈRE DE LA CHANDELLE 

CELLE DE LA LAMPE 

ÉTANT ÎOO. 

COMPARÉE A CELLE DE 

LA 1" OBSERVATION 

REPRÉSENTÉE PAR ÎOO. 

§h. 37*.. IOj ® .IQO 

8, 3o... ^ • • • . 92 

8, 40 ... 5, ». . 5o 

8, 4a • • • 4* 37. . 41 
8, 46... 0, 84. . 38 

8, 48... 3. 4°. . 34 

8, 5o ... 3^ ü5 • • • • • • . 32 

8, 55... jbf So • • • • • • . 25 

8, 58... 2* OQ ••••*• . 20 
9, » ... 1 * 90 •••••! 

. *9 

9, 2... J > ^5 . . . . , 1 . *7 

9, 6... ij 4. . >4 • 

9, JO ... 1, 4. . 14 
— - 

415. Ainsi dans une demi-heure l’intensité de ^ 

lumière est tombée de 100 à 20, et dans 39 minuté 

de 100 a 14; après elle est restée sensiblement s&' 

tionnaire. Si on mouchait la chandelle, elle repren811" 

son intensité primitive 100. 

416. M. de Rumfort avait trouvé qu’en repré: 

tant l’intensité de la flamme d’une chandelle par 
jOÛ 

en 11 minutes elle était réduite à 
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11 fa minutes à. 

en 29 minutes .. 
T 

es variations que j’ai observées b 

pluies; cette différence pst probî 

différence dp qualité des chandelles. 

^7. i Les memes variations sc 

t0^es les autres chandelles, f^es 

^‘gne sous le noni de chandelles 

S,°nt principalement formées de la 

Souvent des variations beaucoup p 

°h le verra nnr le tableau cuiront 

dations intensité d’une chandelle de. 5 , dite ccono- 

^que, à partir de son maximum, comparée à une 

lampe à mouvement. 

INTENSITÉ DE LA LUMIÈRE DE LA CHANDELLE 
HEURES 

COMPAREE A CELLE De! 

LA 1” OBSERVATION 

REPRÉSENTÉE PAR IOQ. 

^observation, LA LAMPE 

)... 9, 10 . . ^ .îpo 

7> ». . 76 
5, 06. . 55 
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418. On voit d’après le résultat de ces expériences 

que ces chandelles éprouvent moins de variations que 

les autres, puisque en 3o minutes la lumière n’est des¬ 

cendue que de 100 à 32, tandis que dans la chandelle 

ordinaire elle est tombée de 100 à 20. Mais elles par¬ 

viennent , dans un temps à peu près double, comme 

la chandelle ordinaire, aune intensité sensiblement 

constante et à peu près dans le même rapport de leur 

intensité maximum. L’intensité minimum peut encore 

être diminuée par la formation des champignons sur 

la partie de la mèche qui traverse la flamme, m»lS 

quand ils sont brûlés ou qu’ils tombent, la lumière 

reprend sa première intensité permanente. 

419. Nous avons déjà dit (111) que la cause de cette 

diminution de lumière résidait dans la présence d ui* 

grand volume de mèche charbonnéc au milieu de 

flamme ; aussi dans les chandelles dites économiques 

dont les variations d’intensité sont beaucoup plus pe' 

tites que celles des chandelles ordinaires, la mèd^ 

est beaucoup plus petite. 

420. J'ai voulu vérifier si, comme on le prétend 

les chandelles non mouchées consomment réelleined 

beaucoup plus de suif que celles qui ne le sont p3^ 

Pour cela , j’ai pesé deux chandelles prises dans 

même paquet, et je les ai fait brûler pendant 

heures , l’une a été régulièrement mouchée et l’autfe 

ne l’a pas été; j’ai trouvé, apres les avoir pesé de n°J^ 

veau, que la première avait consommé 31 grammes 

suif, et l’autre 31 grammes 25 centièmes. D’autres 

péricnces m’ont donné sensiblement les mêmes resU 
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tats. Ainsi, l’accroissement de consommation dans les 

chandelles non mouchées est très-petit. 

421. Examinons maintenant les bougies. En mesu- 

rant avec beaucoup de soin la lumière émise par une 

bougie pendant sa combustion, j’ai trouvé les résultats 

Suivans, qui ont été confirmés par un grand nombre 

^ expériences. 

422. Si on allume une bougie de cire, d’acide stéa- 

riflue ou de blanc de baleine, la mèche étant très-courte, 

1 intensité de la lumière va en croissant jusqu’à ce que la 

^che soit assez longue pour sortir de la partie blanche 

la flamme : la lumière est alors à son maximum. S’il 

116 se forme point de champignon à l’extrémité de la 

^ehe la lumière reste constante , mais s’il s’en forme, 

lumière baisse pendant quelques minutes, jusqu’à 

Ce qu’il soit consumé-, alors la lumière revient à son 

Maximum d’intensité. Ces intermittences se succèdent 

aVec une assez grande régularité. Les bougies d’acidc 

stearique sont les seules qui aient manifesté ces pe¬ 

rtes intermittences d une manière bien sensible ; elles 

Paient cependant faibles et de courte durée. 

Maximum d’intensité des bougies rapportée à celle et une 

lampe à mouvement d'horlogerie brûlant 42 grammes 

d huile par heure, cl qui est représentée par 100. 

bougie de cire pure. 13,61 

bougie de blanc de baleine. 14,40 

bougie d’acide stéarique. 14,30 

Dans le tableau suivant, j’ai indiqué les in- 
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tensités relatives des chandelles et des bougies, les 

consommations par heure, et les prix auxquels re-. 

viennent ces divers éclairages. Les intensités sont tou¬ 

jours comparées à celle d'une lampe à mouvement 

d’horlogerie brûlant 42 grammes d’huile à l’heure* 

J’ai pris pour intensité des chandelles, leur intensité 

movenne pendant 10 minutes, qui est ordinairement 

le temps qu’on les laisse brûler sans les moucher; 

quant aux bougies, j’ai pris leur intensité maximum* 

iaTEKsrrit. 
CONSOMMATION 

ne 

(Chandelle de 6. ... io, 66 8, 5i 
fr. c. 

1, 4° 
fr. c. 

» 013 

{Chandelle de 8.... 8, 74 7, 5i 1, 4<j » oio 

Chandelle dite éco¬ 
nomique de 5... 7» 5o 7, 4» 2, 40 0 017 

Bougie de cire de 5 i3, 6i 8, 71 7, 60 » 066 

Bougie de blanc de 

baleine de 5_: 14, 4» 8, 9a V
I C
i 

O
 

» 068 

Bougie d’acide stéa¬ 
rique de 5. 1 A. 9, 33 6, » » o55 

424. On voit, à l’inspection de ce tableau , 1° que' 

dans l’éclairage par les chandelles de 6 et de 8 , la cO*1' 

sommation, relativement à la quantité de lunûèrC 

fournie, est plus grande pour les dernières quepour h* 

premières. 

425. 2° Que les prétendues chandelles économie1*6* 

ne le sont réellement pas, puisqu’elles coûtent 
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heure plus que les chandelles ordinaires , et qu’elles 

donnent moins de lumière ; elles ont cependant l’avan- 

tagc d’ètre moins susceptibles de couler que les chan¬ 

delles ordinaires, d’ètre plus sèches, plus blanches, 

et de ne pas avoir une aussi mauvaise odeur, et enfui 

d’exiger plus rarement d’ètre mouchées ; 

426. 3° Que la dépense par heure pour l'éclairage 

Pai> les bougies de cire et de blanc de baleine diffère 

Peu : la seule raison qui peut décider du choix, c’est la 

beauté de la matière. Or, celles de blanc de baleine 

°ut un éclat et une translucidité qui plaisent beaucoup 

et qui les font préférer en général à celles de cite. 

Quant à celles d’acide stéarique, elles sont aussi lionnes 

^Ue les autres à l’usage, et sont un peu meilleur 

Uiarché, mais elles ont un aspect mate èt une teinte 

Jaune peu agréable ; si on ne parvient pas à leur donner 

une teinte plus brillante, ou si ce défaut n’est pas 

compense'par un prix beaucoup moins élevé, je doute 

quelles deviennent d’un grand usage; car on leur 

préférera toujours, et avec raison , les bougies de cire 

ou de blanc de baleine. 

427. Si on répétait les expériences dont nous ve¬ 

nons de donner les résultats, avec des matières qui nè 

fussent pas identiques avec celles qui ont été employées, 

°n trouverait nécessairement quelques différences; 

elles seraient probablement très-faibles pour les bou¬ 

gies , parce que les matières premières étant toujours 

les mêmes, elles ne pourraient différer que par les 

lèches. Mais il n’en serait pas de même des chandelles : 

car le suif peut être plus ou moins bon, les mèches plus 
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ou moins grosses,et les chandelles plus ou moins vieilles; 

circonstances qui ont toutes une grande influence sur 

la combustion, et qui pourraient changer notable¬ 

ment les nombres consignés dans les tableaux précé- 

dens, du moins sous le rapport de la consommation» 

Cependant, si les chandelles sont de bonne qualité et 

ne coulent pas, je ne pense pas que les différences 

puissent être bien considérables (1). 

428. On voit d’après ce qui précède que la grande 

différence qui existe entre les bougies et les chandelles 

consiste en ce que l’intensité de la lumière des bougies 

augmente à mesure que la mèche s’allonge, et qu’au 

contraire celle des chandelles diminue à mesure que 

la mèche augmente. La cause de cette différence con¬ 

siste en ce que la cire se décompose dans toute la 

partie noire de la mèche, et que le suif se volatilise en 

totalité presqu’au commencement de la partie noire 

de la mèche : c’est ce que l’on peut facilement vérifier 

en mouchant une bougie et une chandelle; la mèche 

charbonnée de la première contient de la cire, et la 

dernière est parfaitement sèche. On conçoit d’après 

cela que dans les bougies on peut obtenir une grande 

flamme avec une petite mèche, parce que la lon¬ 

gueur de la mèche qui traverse la flamme compense 

son épaisseur, mais qu’il ne peut pas en être ainsi 

(i) Les bougies de cire et de blanc de baleine dont je me suis serti 

provenaient de la fabrique de M. Debitte, rue du Roule, n° 

les bougies d’acide stéarique provenaient de celle de M. Camba¬ 

cérès, rue de Bufi’on , n° il; quant aux chandelles, c’était la qualR® 

ordinaire répandue dans le commerce. 
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dans les chandelle, puisque la matière grasse est vola- 

hlisee presqu’à l’origine de la flamme. D’où il suit que 

* ün ne pourra jamais fabriquer avec le suif des chan¬ 

delles dont la combustion présente les même phéno¬ 

mènes que les bougies, parce que le suif se décompose 

bien plus facilement, et a une température beaucoup 

Ptas basse que la cire. 

comparaison des differens modes d’éclairage a l’huile. 

429. L’intensité de la lumière fournie par les lampes, 

Ulnsi que sa permanence, indépendamment de la qua- 

des huiles et <les mèches, dépendent d’un très- 

M'and nombre de circonstances particulières. Jusqu’ici 

0ri a donné une importance trop exclusive au mode 

^ Cimentation, et on a trop négligé la forme et la dis¬ 

position des becs. 

430. Nous examinerons successivement les circon¬ 

stances qui influent sur l’intensité de la lumière et sur 

s* permanence. 

431. Les dispositions qui modifient l’intensité de la 

lumière et l’emploi plus ou moins avantageux de l’huile 

sont: 1° le diamètre intérieur du bec; 2° le rapport 

^es deux courans d’air; 3° la hauteur du coude de la 

cheminée ; 4° le diamètre de la cheminée au-dessus du 

ou de, 5» ja hauteur de la cheminée; 6° la hauteur 

U réservoir d’huile; 7° la hauteur de la mèche au- 

uessus du bec. 

ij2. influence du diamètre intérieur du bec. Jusqu’ici 

1 a beaucoup fait varier les diamètres des becs, sui- 
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vaut qu’on a voulu obtenir plus ou moins de lumière; 

mais il est facile de voir que toutes les dimensions ne 

sont pas également bonnes pour obtenir de la combus¬ 

tion de la même quantité d’huile le plus de lumière 

possible. En effet, réchauffement mutuel des difTc- 

rentes parties de la flamme est une circonstance qui a 

une grande influence sur la lumière qu’elle produit, 

et cette influence doit diminuer à mesure que le dia¬ 

mètre du bec augmente; de plus, à mesure que Ie 

diamètre du bec s’agrandit, le courant d’air intérieur 

augmente aussi d’épaisseur, sa partie centrale se trouvé 

plus éloignée de la flamme, et par conséquent une 

plus grande portion d'ah s’écoule sans servir à la com' 

bustion, et eu s’échauffant inutilement. D’un autre 

côté, lorsque le bec est trop petit, le courant d’aif 

central devient trop faible, ou bien il faut une trop 

grande hauteur de cheminée pour le rendre suffisant' 

C’était donc un objet très-important que de déterminé 

par des expériences précises, en mesurant exactement 

l’intensité de la lumière produite, et la quantité d’huit 

consommée, quel est le diamètre des becs les plüS 

avantageux. 

433. J’ai fait à ce sujet quelques expériences : quatf6 

becs de calibres di lier eus, semblables, alimentés par 

la même manière, m’ont donné les résultats suivan5 
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DIAMÈTRE 

1,0 cochant d’air intérieur* 
INTENSITÉ DI LA LIMIERS. CONSOMMATION PAR flEült. 1 

millimètre». 

lfl. 107, 66. 
grammes. 

.5i, 14 

12. 80, » . , 7ifi, fi 1 

9. 75, 16. .5i, 85 

6. 45, » . •. 17, 16 

434. Il résulte de cès expériences que la quantité 

c^e lumière donnée par la meme quantité d’huile est 

^ autant plus grande que le calibre du bec est plus 

petit; car 

100 parties d’huile dans le ie* bec donnent 215 de lumière. 

dans le 2”.218. 

dans le 5e.235. 

.dans le 4e.2O0. 

Je dois dire cependant que les becs d’un très-petit 

calibre ne produisent un bon effet qu’autant qu’on 

Renforce le courant central en diminuant les ouver¬ 

tures du courant extérieur. 

435. Influence du rapport des deux courans. Le rap¬ 

port et la grandeur absolue des deux courans d’air ont 

|ine Srande influence sur la forme, la blancheur et 

intensité de la flamme. Quand le courant extérieur 

trop considérable, la flamme s’éfile, s’allonge, et 

si la différence des deu x courans est trop considérable, 

* combustion n’est pas complète. Quand, au contraire, 

est courant intérieur qui est dominant, la flamme 
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se renfle, augmente de hauteur, et si le courant exté¬ 

rieur est trop faible, il se dégage de la fumée. 

Entre ces limites extrêmes il y a, pour chacun de 

ces courans, des dimensions qui sont plus avantageuses 

que toutes les autres pour produire une belle flamme, 

pour produire le plus de lumière avec la même con¬ 

sommation d’huile, et enfin pour obtenir la flamme la 

plus permanente, c’est-à-dire dont l’intensité diminue 

le moins possible. 

L’influence de l’étendue des deux courans sur la 

forme de la flamme est facile à concevoir. Il en est de 

même de l’influence de ces courans sur la quantité de 

lumière produite; car il est évident qu’il faut, pour 

obtenir le maximum delà lumière, que la quantité 

d'air qui afflue sur la flamme excède peu celle qui est 

nécessaire pour la combustion. • 

■436. Influence du coude de la cheminée. Le coude de 

la cheminée , comme nous l’avons déjà dit, rétrécit 1® 

courant d’air, le dirige sur la flamme , et rend la corn' 

bustion plus complète. Mais l’influence du coude de la 

cheminée n’est favorable qu’autant qu’il est à une di$' 

/ tance convenable de la mèche ; placé trop haut 

trop bas, il fait fumer. La distance la plus convenable 

varie avec la nature de l’huile et l’état de l’air. 11 éta*1 

important de pouvoir la faire varier à volonté, aussi» 

dans les appareils de combustion faits avec soin, comlTie 

les lampes à mouvement de pendule, la robe du beC 

dans laquelle s’emboîte la cheminée, peut mo»tef 

ou descendre; et dans les becs singmbres, la che' 

minée éntre à frottement dans la galerie, et peut «**' 
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core être facilement placée à la hauteur convenable. 

437. Influence du diamètre supérieur de la cheminée. 

Le diamètre de la cheminée au-dessus du coude est en 

général beaucoup plus grand qu’il ne devait être ; car 

eu le rétrécissant on obtient beaucoup plus de blan- 

cheur dans la flamme et un plus grand effet utile de 

1 huile. Mais les cheminées étroites s’échauffent beau- 

c°up et cassent souvent ; cet inconvénient y a fait re¬ 

noncer. On pourrait obtenir l’effet des cheminées 

droites en évitant l’inconvénient dont nous venons 

de parler. 11 faudrait pour cela placer au sommet de 

h* cheminée un obturateur circulaire semblable à une 

clef de poêle, mais dont le diamètre ne serait que le 

bers de celui du tuyau (fig. 48); cet obturateur, 

formé d’une feuille mince de platine , serait fixé à un 

axe qui pourrait tourner à frottement dur entre deux 

tourillons et pourrait être amené et fixé dans la posi¬ 

tion convenable à l’aide d’un bouton qui terminerait 

l’axe. 

438. Influence de la hauteur de la cheminée. Nous 

aVons déjà dit que la cheminée augmentait la rapidité 

du courant d’air. Mais cette rapidité n’est avantageuse 

que jusqu’à une certaine limite, au-delà de laquelle elle 

est nuisible; car l’accroissement de vitesse du courant 

d air augmente l’énergie de la combustion, et par con¬ 

séquent la vivacité de la lumière produite, tant que 

1 air n arrive pas en excès ; alors la flamme , de rou¬ 

geâtre et fuligineuse qu’elle était d’abord , prend une 

teinte de plus en plus blanche ; mais quand l’air arrive 

eU excès, elle devient à la vérité plus brillante, mais 
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d’un moindre volume, de sorte qu'elle perd une grande 

partie de son intensité. Ainsi il y a une hauteur de 

cheminée qu’il faut atteindre, mais qu’il ne faut pas 

dépasser. Cette hauteur doit varier suivant la qualité 

des huiles et la température de l’air. Il serait donc 

avantageux que les lampes d’Argand fussent disposées 

de manière à ce que l’on puisse à volonté augmenter 

ou diminuer la hauteur de la cheminée. Lorsqu’on ne 

craint pas de porter une ombre dans la partie supé¬ 

rieure de l’espace éclairé, on peut fixer sur la cheminée 

de verre un ou plusieurs tuyaux de tôle, susceptibles 

de se rallonger ou de se raccourcir au moyen d’un 

pignon et d’une crémaillère (fig. 46). Cette disposi¬ 

tion est employée uniquement dans les lampes à becs 

multiples, elle ne serait pas d’une bien grande impor¬ 

tance dans les autres. 

439. Influence de la hauteur du niveau de lhuile dans 

le réservoir. Nous avons déjà vu que la hauteur du ni¬ 

veau était extrêmement importante, et que, toutes 

choses égales d’ailleurs, l’effet utile de la combustion 

était d’autant plus grand que le niveau de l’huile était 

plus élevé, et que le cas le plus favorable avait lien 

quand une partie de l’huile dégorgeait par le sommet 

du bec. 

440. EUvation de la mèche au-dessus du 4ec. A me 

sure qu’on élève davantage la mèche et qu’on rè^e 

convenablement le coude de la cheminée, on obtiei,t 

un plus grand volume de lumière; et, d’après des ci" 

périences multipliées que j’ai faites à ce sujet, la quan¬ 

tité d’huile consommée n’augmente pas , à beaucoup 
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Près, dqms le rapport de l’accroissement de la lumière, 

sorte que, dans tous les appareils, il est toujours 

a^antageux de donner à la flamme le plus grand déve¬ 

loppement possible. 

441. Voici le résultat des expériences faites sur une 

^ampe à mèche plate et à cheminée, une lampe Jiydro- 

statique et une petite lampe à bec sinombre, alimentée 

Par un réservoir intermittent ; elles ont brûlé sucçes- 

Slveinent pendant 2 heures; j’avais d’abord donné 

aUx flammes le plus grand développement sans pour¬ 

vut produire de fumée, je les tins ensuite à une hau- 

moyenne, et enfin aussi basses que possible. 

I maximum de flamme ioo d'huile donnent 173. 

flamme moyenne. . ioo d’huile donnent 113. 

minimum de flamme xoo d’huile donnent 76. 

, maximum de flamme 100 d’huile donnent 3i3. 

ampe hydrostatique: ) flamme moyenne. . 100 d’huile donnent a34- 

( minimum de flamme 100 d’huile donnent 80. 

maximum de flamme 100 d’huile donnent 246. 

flamme moyenne. . 100 d'huile donnent 237. 

minimum de flamme 100 d’huile donnent 1x2. 

442. On voit, d’après les résultats précédens, com¬ 

bien la grandeur de la flamme a d’influence sur la 

Quantité de lumière fournie par une même quantité 

huile brûlée dans le même appareil. Nous devons ce¬ 

pendant faire remarquer que le grand développement 

( e flamme que nous avons employé dans les premières 

expériences de ces trois séries, et qui est très-avanta 

§eux , ne le serait pas pour une longue durée de com- 

hampe à bec sinombre 

et à niveau intermittent: 
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bustion ; la mèche se charbonnerait. plus rapidement» 

et la lumière diminuerait plus rapidement. D’ailleurs 

ces longues flammes ont le grand inconvénient d’être 

très-vacillantes. 11 y a dans chaque espèce de lampes 

une grandeur de flamme qu’il ne faut pas dépasser 

pour les longues combustions, surtout si on ne veut 

pas toucher à la mèche pour la remonter à mesure que 

la flamme baisse, et si on veut lui conserver de l’iiU' 

mobilité. 

443. La cause du phénomène que nous venons de 

décrire provient de ce que la quantité d’air qui passe 

par la flamme n’augmente pas dans un aussi grand rap' 

port que son intensité. Par conséquent, pour les petite5 

flammes, il y a un excès d’air inutile à la combustion 

beaucoup plus grand que pour les grandes flammes t 

et comme cet excédant s'échauffe aux dépens de lachn* 

leur et de la lumière de la flamme, on voit qu’uUe 

même quantité d’huile doit donner beaucoup plus àe 

lumière dans les grandes flammes que dans les petite5* 

Il y a cependant encore une autre cause qui concoUrt 

avec celle-là à augmenter l’effet dont il est question’ 

c’est le chauffement mutuel des différentes parties de^ 

flamme, qui est beaucoup plus grand daqs les grandi 

flammes que dans les petites. 

444. En résumé, il faut, pour obtenir le plus gral1^ 

effet lumineux, 1° que les courans extérieurs et inte' 

rieurs soient proportionnés; 2° qu’ils aient une vr 

tesse seulement suffisante pour amener sur la flan1,flf 

la quantité d’air nécessaire à la combustion; son 

diminue la lumière. La quantité d’air qui afflue sur 
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Ranime peut être augmentée en élevant la cheminée; 

e^e peut être diminué en élevant la mèche, en dimi¬ 

nuant la hauteur de la cheminée , en rétrécissant son 

°uverturc supérieure ou les orifices inférieurs quidon- 

nent accès au* deux courans d’air, ou enfin eu em¬ 

ployant le fumivore de M. Bourguignon. 

444. Examinons maintenant les diverses circon¬ 

stances qui influent principalement sur les variations 

A® l’intensité de la lumière pendant la combustion. Ces 

C£Uises sont au nombre de quatre : 1° réchauffement 

Au bec et de la cheminée ; 2° le rapport des deux cou1- 

raOs d air ; 3° l’abaissement du niveau de l’huile ; 4° la 

plus ou moins grande capillarité des espaces qui envi- 

fonnent la mèche. 

445. Echauffemcnl du bec. L’échauffement du bec 

et de la cheminée diminue l’intensité de la lumière, 

Principalement au commencement de la combustion, 

car le verre et le bec absorbent d’autant moins de cha¬ 

leur que leur température est déjà plus élevée : l’in¬ 

fluence de cet echaufl'ement sur la lumière va donc en 

diminuant; il résulte évidemment de là que l’intensité 

Ae la lumière doit aller en croissant. Dans les becs or¬ 

dinaires la flamme acquiert son maximum d’intensité 

près une heure, quelquefois dans un temps plus 

urt. Si alors le réservoir d’huile restait continuelle¬ 

ment a la meme hauteur, la lumière conserverait son 

^ntensité , pourvu qu’il n’y ait pas de cause pertur- 

atrice, telle qu’une trop grande hauteur de la mè- 

! e ’ une troP Polite épaisseur du bec.Dans les lampes 

niveaux morts qui baissent continuellement, l’inten- 
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site de la lumière va toujours en' décroissant après 

une heure de combustion. Cependant l’affaiblissement 

de la lumière est un peu diminuée par réchauffement 

du bec, qui, en rendant l’huile plus fluide , facilite son 

ascension (408). 

446. Influence de l’épaisseur du bec. J’entends par 

épaisseur du bec, l’intervalle qui sépare les deux cy' 

lindres qui le forment. Voici les faits que j’ai eu occa* 

«ion d’observer un grand nombre de fois : 

1* Lorsque le bec est très-large , et l’est également 

dans toute sa hauteur, de manière que la mèche soit à 

une grande distance des bords du bec, la mèche se 

charbonne au-dessous du bec jusqu’au niveau de l’huile» 

et la lumière s’affaiblit beaucoup. Une excellente lampc 

de Girard, dont le niveau de l’huile dans le bec n’avait 

pas éprouvé la plus légère variation pendant une coiü' 

bustion de T heures, avait perdu après ce temps près 

d'un tiers de son intensité primitive, par la trop grande 

largeur du bec. 

29 Lorsque le bec est étroit dans toute sa longueur > 

la mèche est serrée au sommet : alors la carbonisation 

de la mèche ne s’étend jamais jusqu’au bec , il y a toU' 

jours au-dessus de lui un anneau de la mèche qui reste 

blanc. Mais ces becs, quand bien môme ils sont alimcO' 

tés par des réservoirs à niveaux constans, éprouvé 

de très-grands affaiblissemens de lumière pendant 1* 

combustion. Ces affaiblissemens varient avec l’épa*5' 

seur de la mèche, et avec la même mèche suivant 1* 

longueur de la partie engagée dans le bec. 

3* Lorsque les becs sont larges et se rétrécisse!11 
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Vers le sommet, la carbonisation de la mèche n’atteint 

Pas le bec (fig. 45 bis), et les variations d’intensité de 

umière, pendant une très.longue combustion sont 

Presque nulles, lorsque les réservoirs d’huile sont à 
^Veaux cons tans. 

*47. Voila des faits que j’ai observés un grand 

Nombre de lois, et dont je rapporterai plus bas les 

etaiis. 11 en résulte évidemment que les meilleurs becs 

ceux qui sont larges, et rétrécis par le sommet. 

°us allons maintenant en chercher la cause. 

448. Lorsqu’une mèche est placée dans une large 

Capsule pleine d’huile , on remarque que la flamme se 

approche toujours davantage de l’huile; par consé- 

quent la partie eharbonnée de la mèche va en crois- 

Santî elle se trouve alors dans le meme cas qu’une 

chandelle que l’on ne mouche pas , et sa lumière doit 

^•affaiblir par les mêmes raisons. Ainsi l’influence d’un 

ec très-large pav son sommet est dlle à l'allongement 
Ue la mèche. 

449. Quand la mèche est serrée au sommet du 

W, l’anneau du bec absorbe continuellement la 

Valeur de l’huile qui est très-voisine de la partie in- 

candescente de la mèche; et par conséquent elle ne 

£eut Pas s’échauffer assez pour se décomposer, et la 

c de la meche eharbonnée ne change pas de lon- 

S em. On voit alors que la lumière ne doit s’affaiblir 

pai la carbonisation croissante de la partie incan- 

scente de la mèche; carbonisation qui obstrue sans 

10 SG SGS Pores> et finit, après un temps plus ou moins 
8> suivant la qualité des huiles et des mèches, par 
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affaiblir considérablement la lumière; mais cette in¬ 

fluence, avec de bonnes huiles et de bonnes mèches, est 

très-petite pendant la durée des combustions ordi¬ 

naires , quand les courans d’air sont convenablement 

proportionnés. On démontre facilement que l’huile 

dépose du charbon sur la partie noire de la mèche, 

et que le charbon qu’elle renferme n’est pas unique¬ 

ment dû à la décomposition du coton, en formant 

des mèches d’amianthe, substance soyeuse, incombus¬ 

tible, et inaltérable à la température que produisent 

nos lampes ordinaires; elles noircissent en très-peu 

d’ins tans. 

450. Quant à l’influence des becs étroits , le résultat 

de mes expériences m’a beaucoup étonné : j’avais pense 

au contraire que des becs minces seraient avantageux» 

parce qu’il y a non-seulement la capillarité de la mèch® 

qui élève l’huile , mais encore celle qui se forme entfe 

les surfaces de la mèche et celles du bec. Mais l’expo 

rience m’a démontré que ces becs étaient moins favo* 

râbles que les autres ; par conséquent il faut qu’il y alt 

une autre cause qui détruise l’influence de celle-là. ^ 

me parait probable que cette cause réside dans la lefl' 

teur avec laquelle les huiles se mettent de niveau d^9 

les espaces capillaires, à cause de leur grande viscosite’ 

Au surplus, je reviendrai encore plus tard sur ce 

important. 

451. Injlucnct du rapport des deux courans. 

avons vu (435) que le rapport des deux courans avalt 

une très-grande influence sur la forme, la blanchcl,r 

et l’intensité de la flamme; cette influence se manifeste 
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aussi sur la permanence d’intensité de la flamme : c’est. 

fait d’une grande importance, êt que nous commen¬ 

tons par constater par des expériences avant d’en 

chercher l’explication. 

La première fois que je reconnus cette influence, 

c était sur une lampe à réservoir supérieur et latéral 

construit par M. Levasseur , et dont le bec , de la 

forme des sinombres, n’avait que 6 millimètres d’épais- 

8eur. La flamme était allongée, effdée et rougeâtre : je 

comparai son intensité pendant 7 heures avec celle 

‘Lune lampe à mouvement d’horlogerie ; je reconnus 

a plusieurs reprises qu’elle baissait beaucoup; après 

^ heures elle était tombée de 100 à 26. Je pensai que le 

courant d’air extérieur était trop volumineux, et que 

l’air n’affluait qu’en trop petite quantité par le cen¬ 

tre du bec. Pour éviter cet inconvénient, je fermai en 

partie les issues par lesquelles l’air s’introduisait ex¬ 

térieurement; l’aspiration produite par la cheminée 

restant la même , une plus grande partie du courant 

était fournie par le tube intérieur ; alors j’obtins une 

flamme d’une grande blancheur, un peu renflée vers 

son milieu, et qui, observée avec soin, n’éprouva 

pendant 7 heures que de très-faibles variations, puis- 

qu elle ne baissa que de 100 à 96. 

Depuis, le même bec, monté sur une lampe hydro¬ 

statique, m’a-présenté des phénomènes absolument 

semblables. 

Dans les becs de gros calibre , les courans extérieurs 

s°nt aussi beaucoup trop considérables, .l’ai obtenu de 

très-bons résultats en les diminuant; mais les dille- 
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rences ont été beaucoup plus petites que dans les pe¬ 

tits calibres. • 

L’explication de ce fait me parait assez difficile; 

car on ne peut concevoir la diminution de lumière 

quand le niveau reste à la meme hauteur, que par le 

dépôt de charbon qui sé forme dans la mèche , qui en 

bouche les pores et diminue sou aspiration. Or, on 

ne voit pas comment la plus ou moins grande acti¬ 

vité d’un des courans peut avoir de l’influence sur ce 

dépôt. 

452. Abaissement du niveau-, L’abaissement du ni¬ 

veau de 1 huile dans le réservoir, et par conséquent 

dans le bec, est une cause bien évidente de l’affaiblis¬ 

sement de la lumière ; car, à mesure que le niveau s’a¬ 

baisse, la quantité d’huile qui s'élève dans la mèche à 

la hauteur du bec va en diminuant, et par conséquent 

1 intensité de la lumière doit s’affaiblir. 

453. Influence des huiles et des mèches. Quant à l’in¬ 

fluence des huiles et des mèches sur la combustion 

dans un meme appareil, elle est très-grande. Quanti 

les huiles sont mal épurées, qu’elles renferment des 

substances qui ne se volatilisent point par la chaleur» 

elles déposent du charbon qui obstrue bientôt les 

mèches, et il en résulte un abaissement très-rapide de 

lumière. Les mèches, trop épaisses ou trop serrées» 

font aussi un très-mauvais effet. Dans le premier cas, 

les flammes sont très-longues , il faut une grande hau¬ 

teur de cheminée pour que la combustion soit parfaite, 

et il y a une grande consommation d’huile. Lors¬ 

qu’elles sont trop serrées, elles n’aspirent pas une suf* 
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lisante quantité d’huile , et sont facilement obstruées 

par les dépôts de charbon. 

454. En résumé, pour obtenir la plus grande perma¬ 

nence possible de lumière, il faut, 1° que les deux eou- 

rans d’air soient dans le rapport convenable; 2° que le 

bec et les tuyaux qui amènent l’huile soient d’un grand 

diamètre; 3° que le bec soit serré à son sommet, et 

large dans tout le reste de son étendue ,• 4° que le 

niveau de l’huile dans le bec soit constant, ou du 

nioins baisse le moins possible, et enfin que les huiles 

et les mèches soient de bonne qualité. 

455. Après avoir ainsi exposé les principales circon¬ 

stances qui influent sur la quantité de lumière fournie 

par les lampes, et sur les variations de son intensité 

pendant la combustion, nous rapporterons quelques 

eonsidérations générales sur les flammes de l’hydro¬ 

gène carboné, que M. Payen a consignées dans le mé¬ 

moire que nous avons déjà cité, et qui se trouvent 

parlaitement d accord avec ce qui précède. 

M. Payen pense que, dans la combustion de l’hydro¬ 

gène carboné, soit qu’il ait été formé d’avance, ou qu’il 

se produise dans les mèches, quatre effets concourent 

la production de la lumière. 

!° ha combustion instantanée de l’hydrogène car¬ 

boné ; 

2‘ La combustion de l’hydrogène après qu’il a été 

privé de la plus grande partie de son carbone, éli- 

•uiné sous 1 influence d’une température élevée ; 

3° La combustion du carbone séparé de l’hydrogène; 
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4° L’échauffement du charbon libre, depuis la tem¬ 

pérature rouge jusqu'à celle dite du rouge blanc. 

M. Payen admet ensuite que le dernier effet est celui 

qui donne à la flamme le plus d’éclat. Ainsi pour pro¬ 

duire la plus grande quantité de lumière possible, il 

faudrait à la fois obtenir la plus grande précipitation 

possible de carbone et la plus haute température; mais 

ces deux effets sont toujours en raison inverse l’un de 

l’autre, car si la température de la flamme est très- 

élevée, ce qui n’a lieu que par un grand tirage, elle 

est très-peu volumineuse, et si au contraire elle est 

peu considérable, la flamme acquiert alors un grand 

développement; ainsi pour savoir s’il est plus avan¬ 

tageux d’augmenter la précipitation du carbone, ou 

seulement la température d’une flamme, il fallait savoir 

si dans les petites flammes produites par une vive 

combustion , l’éclat ne compense pas le grand volume 

de la flamme dans une combustion moins active. C’est 

ce qu il était facile de vérifier en comparant avec une 

flamme constante, celles qui résultent de la combustion 

de la même quantité de gaz sous un grand ou un faible 

tirage. M. Payen a trouvé que les grandes flammes 

donnent plus de lumière que les petites, et par coB' 

séquent que dans les petites flammes l’éclat ne com' 

pense pas le volume, d'où il suit qu’il est toujours 

avantageux de donner aux flammes le plus de déve¬ 

loppement possible. M. Payen a aussi vérifié que 1» 

même étendue de deux flammes provenant de la com¬ 

bustion de la même quantité de matière combustible 

avait une intensité d'autant plus grande que la flamme 



CHAPITRE VI. 249 

etait plus petite, et par conséquent que le tirage était 

plus grand. 

456. Nous étions arrivés aux mêmes conséquences 

Par la seule considération de l’excès d’air inutile a la 

Combustion , et qui est amené sur la flamme par 

UT1 grand tirage ; mais je pense que l’influence d’un 

ijfand tirage sur la quantité de lumière produite dé- 

pend en même temps des circonstances exposées par 

Eaycn, et qu’il est indispensable de les prendre 

V considération pour se faire une idée bien nette de 

^ Influence des courans d’air sur les flammes. 

457. Nous allons maintenant examiner les diffé¬ 

rentes lampes qui se trouvent dans le commerce, et 

^ous commencerons par donner un tableau des varia- 

llons d’intensité qu’elles éprouvent pendant une com¬ 

bustion de 7 heures Les expériences dont ce tableau 

renferme seulement les résultats, ont été faites avec 

beaucoup de soin , et répétées plusieurs fois. «J’ai tou- 

jouis employé la même huile et les mêmes mèches; les 

roèches ont toujours été élevées de manière à obtenir 

• ba plus grande flamme fixe sans fumée ; elles ont tou¬ 

jours été allumées et éteintes au même instant. Dans 

cbaque série d’expériences , toutes les lampes ont été 

alternativeni'ent comparées à la même lampe à mou¬ 

vement d horlogerie. Enfin toutes ont été comparées 

au moins 4 fois par heure, et on a déduit l’intensité 

Moyenne pendant chaque heure des intensités obser¬ 

ves pendant cette durée. 

458. A cette occasion, nous ferons une observa- 

importante; c est que l’intensité moyenne, pen- 
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dant un certain temps, ne peut pas se déduire de la 

distance moyenne observée ; il faut, pour chaque dis¬ 

tance, déduire l’intensité correspondante , faire la 

somme de ces intensités, et la diviser parleur nombre. 

Je suppose, par exemple, que les distances observées f 

pendant une heure soient 40,35, 30 et 25 ; les inten¬ 

sités correspondantes, qui sont proportionnelles aux 

carrés de ces distances, seraient 1600, 1225, 900 

et 625 ; et l’intensité moyenne serait 1087. Tandis 

que si l’on prenait la moyenne des distances, qui 

est 32, l’intensité déduite de cette distance moyenne | 

serait seulement 1024. Dans le premier cas, c’est 

réellement l’intensité moyenne qu’on obtient ; et dans | 

le second, c’est seulement l’intensité correspondante à 

la distance moyenne ; ce qui est très-différent. 

435. Dimensions des lampes comparées. 

1 * Lampe a mecheplaie et à cheminée : corps de la lamp® 

en fer-blanc; réservoir latéral et à niveau iO' 

termittent. 

Distance du niveau au sommet du bec . . . G1"10' 

Largeur de la mèche.18 

Diamètre intérieur de la cheminée.Mj**' 

Largeur au sommet.35,B,P‘ 

Ces lampes sont très-répandues dans le commerce* 

2 Lampe astrale : corps de la lampe ainsi que le bcc 

en fer-blanc. 

Diamètre du tube intérieur.îl0""»^* 

Diamètre extérieur du bec. 22a>P!‘ 
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distance du sommet du bec à la partie su¬ 

périeure du réservoir *. 5”“. 

diamètre extérieur du réservoir.210““. 

Grand diamètre intérieur. 180““. 

Petit diamètre intérieur. 150®m. 

Distance de la cheminée au bec, ou épais¬ 

seur du courant annulaire extérieur. . . 8““. 

Lampe sinombre : réservoir annulaire en fer-blanc j 

bec en cuivre. 

Diamètre intérieur du bec. 1 Gram 

Diamètre extérieur du bec.28““ 

Largeur du courant extérieur. 6““ 

Grand diamètre du réservoir. 270““ 

Petit diamètre.*.150““ 

Epaisseur. 20 mm 

Distance du sommet du bec à la partie supé¬ 

rieure réservoir.. 2 

4 Lampe sinombre à réservoir supérieur et à niveau in- 

termillenl : même bec que la lampe sinombre pré¬ 

cédente. 

Distance du sommet du bec au niveau ... 7 mm. 

Nous désignerons désormais le calibre de ce bec 

par n° 1. 

^ Lampe de Girard. 

Diamètre intérieur du bec. 9“m. 

Diamètre extérieur.25“”. 

Epaisseur du courant d’air extérieur. . . . 10mm. 

Distance du niveau de l’huile dans le bec au 

sommet du bec. 7 
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6# Lampe à réservoir supérieur, à niveau intermittent et à 

bec en fer-blanc. * 

Diamètre intérieur du bec.11*”"’. 

Diamètre extérieur.26u>rn* 

Epaisseur du courant d’air. 7 ml°' 

Distance du niveau du réservoir au sommet 

du bec.20mIB- 

7° Lampe à réservoir supérieur et à niveau intermittent\ 

bec s inombre. 

Diamètre intérieur du bec . ^ 

Diamètre extérieur.17 

Epaisseur du courant d’air extérieur .... 5mt0- 

Distance du niveau du réservoir au sommet 

du bec.... 20ro0’' 

Nous désignerons désormais ce bec par n° 4. 

8“ Lampe hydrostatique fie Thilorier, n° 1. 

Diamètre intérieur du bec.£ . . IG0’0’' 

Diamètre extérieur du sommet du bec . . . 28n"*‘ 

Diamètre au milieu.34*,'*‘ 

A la partie inférieure.Z8'o<0' 

Epaisseur du courant d’air extérieur .... 5tf*‘ 

Distance du niveau de l’huile dans le bec au 

sommet du bec. 

9° /Mmpe hydrostatique de Thilorier, n° 2. 

Diamètre intérieur du bec. 

Diamètre extérieur au sommet du bec. . . . 2^’ 

Au milieu. 

Epaisseur du courant d’air extérieur .... 

Distance du niveau de l’huile dans le bec au 
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sommet du bec. 5 mm. 

^0° Lampe hydrostatique de Thilorier n° 3. 

Diamètre intérieur du bec . . . . 9“m. 

Diamètre extérieur au sommet.19 “m. 

Au milieu.25 mm. 

Epaisseur du courant d’air extérieur . . . . 6““. 

Distance du niveau de l’huile dans le bec au 

sommet du bec. 5““. 

^ 1° Lampe hydrostatique de Thilorier, n° 4. 

Diamètre intérieur du bec.6mm,6. 

Diamètre extérieur au sommet du bec. . . . 17œm. 

Au milieu.23 “m. 

Epaisseur du courant d’air extérieur .... 5mm. 

Distance du niveau au sommet du bec ... 5 

Tous les becs en cuivre provenaient de la fabrique 

de MM. Levasseur frères, rue Montorgueil, n° 52. 
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Variations (Tintensité de la lumière des différentes lampes 

par rapport à celle d’une lampe à mouvement d'hof 

logerie. 



OBSERVATIONS 

üR les différentes lampes soumises a l’expérience. 

459. Lampe à mèche plaie. Lorsque ceslampes sont gar- 

!*,es ^ une cheminée, et queks réservoirs sont k niveau 

^ermittent, elles sont infiniment supérieures à celles 

^ h sont sans cheminée et à réservoir dormant. Mais, 
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sous le rapport de la production de la lumière, ce son1 

les plus mauvaises de toutes les lampes à cheminées» 

puisque 100 parties d’huile donnent seulement 

de lumière ; a la vérité on peut, en élevant la mèche» 

obtenir une plus grande lumière en n’augmentant 

que de très-peu la consommation d’huile ; mais alors 

la flamme est trop vacillante, et fume par le plus léger 

courant d’air. La hauteur de la mèche qui a été ein' 

ployée est celle dont on se sert ordinairement. 

460. La flamme de la lampe à mèche plate est un peu 

plus blanche avec la cheminée que sans cheminée» 

mais elle conserve pourtant une teinte rougeâtre très' 

sensible. 

461. Un fait très-remarquable que m’a présent 

cette lampe, c’est que l’intensité de la lumière de 1* 

flamme est sensiblement la même lorsqu’elle est efl' 

vironnée de la cheminée ou qu’elle est nue. Cela tien1» 

1° à ce que la cheminée étant très-large, elle ac' 

célère fort peu le courant d’air, et par conséquefl1 

active faiblement la combustion ; 2® à ce qu'elle étei**1 

une partie des rayons qui la traverse ; 3° à ce que ce* 

deux effets se balancent sensiblement. Dans les lainpe 

à mèches plates , la cheminée est cependant très-util6' 

pour donner plus de blancheur à la flamme , et p°uf 

la préserver des courans d’air qui l’agiteraient et la ^ 

raient fumer. 

462. On voit dans le premier tableau que pen^a,î 

une combustion de sept heures, les variations d’in*eïr 

site de la flamme ont été très-petites; c’est une pr‘r 

priété très-avantageuse de ces lampes ; elle est due a L 
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(I»e la tige qui porte la mèche est placée dans un petit 

cyHndre d’un diamètre assez considérable, qui com¬ 

munique avec le bec; il forme ainsi un petit réservoir 

latéral, en communication avec le bec dans toute sa 

^auteur, dans lequel le niveau de l’huile se maintient 

facilement, et qui par conséquent alimente toujours 

abondamment la mèche. 

463. Ces lampes, qui sont employées dans la classe 

Peu aisée de la société, donnent une lumière très- 

chère ; elles ne me paraissent susceptibles que d’un 

Seul perfectionnement, qui consisterait à donner aux 

cbeniinées une forme ovale et à diminuer leur diamètre. 

Hlais je doute que 1 on parvienne facilement à vaincre 

les difficultés que présente leur fabrication. 

■464. Lampe astrale. Cette lampe, sous le rapport des 

Variations de son intensité, est la plus mauvaise de 

tQutes ; et, après la lampe à mèche plate, c’est celle qui 

consomme 1 huile de la manière la moins utile. Les im¬ 

perfections de cette lampe proviennent de deux causes 

bien distinctes; 1° l’abaissement du niveau de l’huile 

^ns le réservoir, 2° la trop petite épaisseur du bec. 

465. L’influence de la première cause est évidente ; 

^üant à celle de la seconde nous l’avons déjà expli- 

^Uee > m»is nous y reviendrons en parlant des lampes 

sinombres à réservoirs intermittens, et en nous ap¬ 

puyant sur des expériences positives (467). Ces lampes 

Peuvent être améliorées, 1° en diminuant la hauteur du 

réservoir et en augmentant son diamètre ; 2° en don- 

aut au bec plus de largeur, en conservant pourtant 

8°n extrémité un anneau qui s’approche très-près 

17 
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de la mèche, afin d’empêcher sa carbonisation au- 

dessous du bec. 

466. Lampe sinombre à réservoir annulaire. Cette lampe 

est préférable à la précédente , et sous le rapport des 

variations d’intensité de la lumière, et sous celui de la 

combustion de l’huile. Ces avantages ne proviennent 

pas du réservoir, car il a à peu près la même forme » 

d’ailleurs j’ai observé qu’après sept heures de combus¬ 

tion , le niveau avait baissé de 23 millimètres dans la 

lampe astrale, tandis que dans la lampe sinombre il avait 

seulement baissé de 20 ; cette petite différence ne peut 

pas, à elle seule, être la cause de la grande différence 

qui existe entre les effets de ces deux lampes. La cause 

la plus influente provient des becs: celui de la lampe 

astrale était étroit, et celui de la lampe sinombre était 

beaucoup plus large; il en résultait que la mèche était 

environnée dans la dernière, par un espace plus étendu 

dans lequel l’huile pénétrait plus facilement. 

467. Lampe sinombre à réservoir supérieur. Dans Ie 

premier tableau, cette lampe présente de très-grande* 

variations d’intensité ; cette lampe devrait cependaU1 

être une des meilleures, puisque le niveau de l'hude 

dans le réservoir est sensiblement constant, du moû,s 

il n’éprouve que des oscillations périodiques extr^ 

mement faibles. Pour déterminer la cause de la "raiîdc 
D 1 

variation d’intensité de cette lampe, je fis un gra°ü 

nombre d’expériences que je vais rapporter soin*1131 

rement. 

468. Je soupçonnai d’abord que l’huile pouvait s éle 

ver entre le réservoir et son enveloppe; et, comme cet 
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espace est capillaire, il devait en résulter un abaisse¬ 

ment de niveau dans le bec. Pour vérifier cette conjec- 

ture> j’enlevai la mèche ainsi que la grille, je fis écou¬ 

ler l’huile du bec, à 1 aide d’un siphon , et en même 

temps j’observais le niveau de l’huile; je reconnus 

ciu il ne baissait pas sensiblement, et que l’alimentation 

était régulière; ce n’était donc pas du mode d’alimenta- 

bon que pouvait résulter le grand affaiblissement de 

lumière que j’avais observé. 

469. Je pensai ensuite que cela pouvait provenir de 

Ce que la grille, c’est-à-dire le cylindre mobile qui, 

tournant, fait monter le porte-mèche, n’était percé 

4Ue de deux ouvertures longitudinales assez étroites; 

car, quand une de ces ouvertures n’est pas placée vis¬ 

a-vis le tube d’alimentation , l’huile qui arrive en de¬ 

hors de ce cylindre est obligée de parcourir une por- 

tlon plus ou moins grande de la circonférence de la 

grille pour arriver à la mèche. Je répétai l’expérience 

avec une grille percée de huit trous; pendant la même 

duree de combustion, la lumière baissa moins, mais 

1 influence de l’augmentation des ouvertures delà grille 

lut très-faible. 

470. La mèche que j avais employée jusqu’alors 

ctait très-épaisse ; je la remplaçai successivement par 

a même mèche que j’employais dans la lampe à mou¬ 

vement d horlogerie, et ensuite par celle qui avait brûlé 

cans une lampe semblable à bec en fer-blanc et qui 

avait donné de bien meilleurs résultats, comme on 

peut le voir dans le premier tableau; mais je n’obtins 

Pas de variations moins sensibles. 
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471. Les expériences continuées encore plusieurs 

jours , en même temps que j’observais d’autres lampes, 

me donnèrent des résultats qui étaient toujours supé¬ 

rieurs à ceux que j’avais obtenus des expériences pré¬ 

cédentes. Enfin cette lampe finit par suivre la lampe à 

mouvement d’horlogerie et ne pas éprouver de dimi¬ 

nution sensible pendant six heures. Ces résultats me 

paraissaient fort singuliers , car la lampe qui servait de 

terme de comparaison était toujours la même, les 

autres lampes qui étaient comparées en même temps 

présentaient toujours les mêmes différences, tandis que 

celle dont il s’agit s’en rapprochait continuellement. 

C’était la même huile qui était continuellement em¬ 

ployée, et la mèche n’avait point été changée. Je pensai 

alors que l’affaiblissement des variations était dû à la 

longueur de la mèche qui était renfermée dans le bec * 

qui avait diminué considérablement à mesure que 

les expériences s’étaient multipliées; pour vérifier cette 

conjoncture, je remplaçai la mèche courte de la lampe» 

par une mèche neuve et entière; alors la lampe baissa 

de nouveau comme dans les premières expériences. 

472. De ces faits il résulte nécessairement que 

partie de la mèche qui se trouve dans le bec fait baisscf 

la lumière d’autant plus qu’elle est plus longue. Celte 

influence s’explique très facilement, en considérant la 

grande viscosité de l’huile et la lenteur avec laquelle 

elle se met de niveau dans des espaces capillaires; 

il en résulte que pendant la combustion , l’huile s’élève 

péniblement dans le bec, et par conséquent que le 111 

veau doit baisser. La lampe en fer-blanc et à réservo»1* 
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supérieur n’éprouva pendant l’éclairage qu’une dimi¬ 

nution beaucoup plus petite , quoique le bec fût aussi 

étroit, parce qu’à côté du bec se trouvait un tube ouvert 

par la partie supérieure , dans lequel plongeait la cré¬ 

maillère,et qui communiquait avec le bec sur une grande 

Partie de sa hauteur ; l’huile se maintenait constam¬ 

ment à la même hauteur dans ce tube, et n’avait qu’un 

espace très-court à parcourir pour arriver au sommet 

delà mèche : il en était de même de la lampe à mèche 

plate, le tube latéral communiquait avec le bec jusqu’à 

son sommet, et par conséquent alimentait directement 

la partie supérieure de la mèche. 

473. J’ai cependant voulu encore vérifier directe¬ 

ment les conséquences des expériences précédentes, 

•l’ai fait souder à un réservoir à niveau intermittent 

ün bec en cuivre , dont la capacité intérieure était 

très-grande. Ce bec était un de ceux, que M. Thilorier 

emploie dans ses lampes hydrostatiques. Le calibre 

intérieur était le même que celui de la lampe sinombre 

dont nous nous occupons, et avait été construit par le 

même fabricant. Cette lampe, dans un grand nombre 

d’expériences , ne s’est point éloignée de celle à mou¬ 

linent d’horlogerie, et après 7 heures de combus- 

ti°n, l affaiblissement de la lumière était insensible. 

474. .) encore modifié ce dernier bec d’une ma- 

*neie ti os-avantageuse , en diminuant l’activité du cou- 

*ant d air extérieur et renforçant le courant intérieur; 

1'* flamme, qui eiait un peu conique, s’est gonflée, est 

devenue plus brillante, plus blanche, et, chose romar- 

JOable , dans une combustion de six heures elle a con- 
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stamnient gagne sur la lampe à mouvement d'horlo¬ 

gerie , et l’huile a été consommée d’une manière aussi I 

productive. 

475.11 résulte de tous ces faits, 1° que les becs que l’on 

emploie sont trop étroits, et que les courans extérieurs 

sont trop forts. Pour donner à ces sortes de lampes tout 

l’avantage que peut leur procurer le niveau constant 

du réservoir, il faut employer les becs qui sont re¬ 

présentés dans la fig. 45 bis, et diminuer l'étendue 

des ouvertures qui amènent le courant d'air extérieur. 

476. Nous devons dire cependant que l'influence de 

la petitesse de l’épaisseur du bec diminue un peu avec 

des huiles de meilleure qualité, avec des mèches plus 

minces, et, toutes choses égales d’ailleurs, à mesure que I 

le diamètre des becs devient plus petit. 

477. Lampe sinombre à réservoir supérieur, n° 4. 

Cette lampe ne diffère de celle que nous avons examinée 

dans l’article précédent que par le diamètre du bec, 

qui est le plus petit qu'on ait encore construit. Son dia- 

mètre intérieur n’est que de 6 millimètres. La première 

fois que j’observai cette lampe, la flamme en était 

rougeâtre, effilée, et diminuait rapidement d’intefl' 

sité. Je fis agrandir les ouvertures de la grille, l’ifl' | 

tensité de la lumière diminua moins, mais la flamrt,e 

conserva sa forme et sa teinte rougeâtre. Je pensai que 

cet effet était du au peu d’activité du courant central- 

Pour lui donner plus de vitesse, je diminuai les ouver* 

turcs par lesquelles s’établit le courant extérieur, alofS 

j obtins une flamme très-blanche, et qui n’éprouva qlie 

de faibles \ arations d’intensité pendant une combustion1 
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de sept heures. Ainsi dans cetle lampe les variations 

d’intensité étaient principalement dues à l’imparfaite 

combustion des vapeurs combustibles, qui déposaient 

aWs beaucoup de charbon dans la mcche. Cette im¬ 

parfaite combusliçm , qui ne se manifeste point dans les 

Ws d’un plus gros calibre, provient de ce que, quand 

le diamètre du bec diminue, l’étendue du courant d’air 

intérieur décroît plus rapidement que la circonférence 

de la mèche, et par conséquent que l’huile consommée ; 

de sorte que si dans les becs de grandes dimensions le 

courant central qui s’établit naturellement est plus 

que suffisant pour produire une bonne combustion, 

quand les becs deviennent très-petits on est obligé 

de diminuer le courant extérieur, afin de favoriser le 

courant intérieur. Par exemple, dans deux becs, l’un 

de 12 millimètres de diamètre, et l’autre de 6, les 

dimensions des courans intérieurs sont comme 4 est 

à 1, tandis que les quantités d’huile consommées sont 

comme 2 est à 1 ; par conséquent, si , dans le premier 

cas, la vitesse ordinaire du courant central est suffi¬ 

sante , elle cesse de l’être dans le second. 

478. Dans ces becs de très-petites dimensions, l'in¬ 

fluence de l’épaisseur du bec sur la permanence de la 

lumière est beaucoup plus petite que dans les becs 

d une plus grande dimension. La raison en est facile à 

concevoir. D’une part, la consommation de ces becs 

est plus petite ; niais comme la circonférence de la 

ttièche est à peu près proportionnelle à la consomma- 

hon, et que c’est Cette circonférence qui la fournit, 

CGs deux causes se compensent mutuellement. Mais 



26 i traité dk l'éclairage. 

le chemin que i’huile doiL parcourir pour se rendre 

à l’extrémité de la mcche est évidemment plus grand 

dans les gros becs que dans les petits ; par conséquent 

l’influence dont il est question doit être plus petite 

dans les petits becs. 

Cependant l’huile est consommée d’une manière 

plus utile quand les becs sont épais que quand ils sont 

minces. 

479. Lampe à réservoir supérieur, bec en fer-blanc. 

Cette lampe a donné d’assez bons résultats , et sous le 

rapport de la permanence de lumière, et sous celui de 

la quantité de lumière fournie par l’huile; nous avons 

déjà dit, en parlant de la lampe n° 4 (472), à quelles cir¬ 

constances il fallait attribuer la différence qui existe 

entre les variations de cette lampe et de celles à becs en 

cuivre, qui sont alimentées de la même manière. 

480. Lampe de Girard. Cette lampe, d’une bonne 

construction, avait son niveau à 6 millimètres au-des¬ 

sous du bec, et je me suis assuré que pendant la com¬ 

bustion , il ne variait pas sensiblement. Cette lampe 

devait donc donner de très-bons résultats, puisque 

1 alimentation était aussi parfaite qu'elle pouvait l’étre 

cependant il n en a point été ainsi, l’huile y a été assez 

mal brûlée, et les variations d’intensité de la flamme on1 

été assez grandes. Cet efTet n’est point dû à une trop 

petite épaisseur du bec, car il avait 6 millimètres, et 

l’huile qui environnait la mèche était très-apparente, 

et n’a pas éprouvé d’abaissement sensible; mais Ie 

bec n était pas rétréci à son sommet, et c’est à celte 

circonstance qu’est dû le mauvais effet de la lampe. 
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effet, la mèche sc trouvait dans le même cas que si 

elle était plongée librement dans un vaste réservoir 

Plein d’huile. On sait qu’alors l’huile qui avoisine la 

^èclie s’échauffe, se décompose jusqu’à la surface du 

hain, et que la mèche se noircit également jusqu’à la 

ta surface de l’huile; il se dépose beaucoup de charbon 

<ta,ns la mèche, et la lumière baisse rapidement ; c’est 

Ce qu’on a tous les jours l’occasion d’observer dans les 

Pilleuses, le charbon qui s’accumule dans la mèche 

en obstrue tellement les pores que la flamme finit par 

s éteindre. Il devait nécessairement se passer des phé¬ 

nomènes semblables dans le bec dont il s’agit, mais 

Pourtant avec une moindre intensité, à cause de la 

Proximité des parois du bec , qui, en refroidissant 

continuellement l’huile, ne lui permettait pas d’ac- 

ffuérir une température très-élevée. 

481. On voit d’après cela combien il est important 

que les becs soient resserrés près de leur extrémité, 

de manière à toucher presque la mèche, car alors la 

chaleur de 1 huile qui s’élève au-dessus du bec est ab¬ 

sorbée par le bec lui-même, elle ne se transmet point à 

1 huile qui est au-dessous, la carbonisation de la mèche 

ne descend jamais au bec, et il y a toujours au-dessus 

de son extrémité, comme dans les lampes à mouvement 

d horlogerie, une partie de la mèche qui reste blanche 

quelle que soit la durée de la combustion. 11 en résulte 

alors le même cflet que dans les lampes à mouvement 

d horlogerie. Dans ces dernières, l’huile ne peut pas 

transmettre la chaleur de haut en bas, car à mesure 

elle s échauffé, elle se brûle ou retombe dans le ré- 
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servoir, et clans les becs dont il est question, la cha¬ 

leur est absorbée par les bords du bec. 

482. En appliquant aux lampes de Girard des becs 

très-larges et rétrécis vers leur sommet, ces lampes peu¬ 

vent certainement devenir aussi bonnes que toutes 

celles qui sont à niveau constant. 

483. Lampe hydrostatique de M. Thilorier. Ces lampes, 

comme on peut le voir dans les deux tableaux que 

nous avons donnés , n’éprouvent que de faibles varia¬ 

tions d’intensité pendant une durée de sept heures, 

l’huile y est brûlée d’une manière très - utile ; et 

même dans la dernière elle l’est d’une manière plus 

productive que dans la lampe à mouvement d’horlo¬ 

gerie. 

484. Dans ces lampes , il faut considérer et l’alimen¬ 

tation et la forme des becs. Nous avons décrit l’un 

et l’auire avec assez de détails ; ici nous examinerons 

seulement leur influence sur la combustion. L'alimen¬ 

tation est évidemment inférieure à celle de toutes le5 

lampes intermittentes, puisque dans ces dernières 

le niveau reste rigoureusement constant, ou du moins 

ne varie jamais qu’entre les deux limites des petites 

intermittences qui se manifestent à l’arrivée de chaqne 

bulle ; mais par la grande largeur du réservoir infë' 

rieur l’abaissement de niveau est trè3-petit, et n’a 

qu’une très-faible influence sur la combustion. A Vot* 

gine de la combustion, la distance du niveau de l’hude 

dans le bec à son extrémité est de 5 millimètres, 

après sept heures de combustion, elle est de 15. Amsl 

la différence de niveau est plus petite à la fin de la 
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combustion qu’elle ne l’est dans les lampes à niveau 

^terminent. 

485. Mais c’est dans la forme des becs que réside uni¬ 

quement la cause de la supériorité de ces lampes sur 

l°utes les autres lampes intermittentes; les raisons 

sont les mêmes que celles que nous avons données en 

discutant la lampe n° 4(467)pour faire voir la supério¬ 

rité des becs épais sur les becs minces et cylindriques. 

486. On remarquera à l’inspection du second ta¬ 

bleau que ces becs brûlent l’huile d’autant plus utile¬ 

ment qu’ils sont d’un plus petit calibre; cet effet est 

dû à ce que les différentes parties de la flamme étant 

d’autant plus voisines , que les becs sont plus petits, 

elles s’échauffent davantage, et nous avons déjà vu que 

cette circonstance est très-avantageuse à la combustion. 

487. La lampe n° 11, qui possède le plus petit ca¬ 

libre, avait été montée sur un réservoir destiné à un ca¬ 

libre supérieur ; par conséquent le niveau a beaucoup 

moins baisse que s’il eût été appliqué à un réservoir 

plus petit; c’est pour cette raison que la lumière de 

cette lampe n’a éprouvé que de très-faibles variations 

Pendant sept heures de combustion. 

488. Cette dernière lampe, telle qu’elle m’a été pré¬ 

sentée, avait l’inconvénient de donner une flamme 

longue et rougeâtre, parce que le courant intérieur 

était trop faible; je ne l’ai soumise à l’expérience qu’a¬ 

ies lui avoir donné plus d’activité en fermant une 

Partie des ouvertures qui donnent accès au courant 

extérieur. Ces modifications que j’ai faites en fermant 

Ces ouvertures avec du papier, ont depuis été établies 
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d’une manière permanente dans la construction même 

du chariot. 

489. Les lampes hydrostatiques dont il est question, 

quoique supérieures à toutes les autres, telles quelles 

se trouvent maintenant dans le commerce, sont ce¬ 

pendant susceptibles de recevoir deux améliorations 

importantes, qui consistent, 1° à diminuer le courant 

d air extérieur ; 2° a rendre le niveau rigoureusement 

constant. Le premier perfectionnement s’obtiendra 

facilement en fermant plus ou moins les orifices qui 

donnent accès à ce courant. Quant au second , on y 

parviendra facilement par le même moyen qui a été 

employé dans la lampe de Girard, et qui consiste à 

faire plonger le tube par lequel descend la liqueur 

pesante, dans une boîte cylindrique dont la hauteur 

excède celle que le liquide prendra quand il sera 

écoulé en totalité. Cette boîte restant constamment 

pleine de ce liquide, le niveau inférieur du liquide 

serait constant, et comme son niveau supérieur l’est 

déjà, il est évident que la hauteur de l’huile dans Je 

bec ne varierait point pendant toute la durée de 1* 

combustion. Mais cette disposition présenterait u 

grande difficulté, car lorsqu’on remplirait la lampe> 

«solution saline ne pourrait pas remonter dans Ie 

réservoir supérieur ; il fauchait ,„■» cet instant on pût 

pratiquer une ouverture à la partie inférieure do l» 

boite, ce qui se ferait facilement à l’aide d’un robin»1 

dont la clé serait au-dessus du réservoir inférieur. 

490. J’indique ce dernier perfectionnement, |>»',r 

faire voir que cette lampe peut dire rendue aussi p»r' 
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^itc qu’on peut le désirer ; mais je ne pense pas qu’il 

s°it réellement avantageux , car l’assujettissement qui 

Cl* résulterait pour le service de la lampe, la crainte 

l’huile ne s’échappât à travers la boîte à cuir par 

^quelle passerait la tige du robinet, et le prix un peu 

Ptas élevé de la lampe, ne seraient pas compensés par le 

fa‘ble avantage d’avoir une lumière plus permanente, 

Puisque sans cela elle varie déjà si peu. 

491. En résumant ce qui précède, d’abord sous le 

apport du perfectionnement dont les différentes lam- 

Pes connues sont susceptibles, il en résulte : 

Que tou tes les lampes, sans même excepter celles 

9ui sont à mouvement d'horlogerie , peuvent gagner 

beaucoup sous le rapport de la quantité de lumière pro¬ 

duite par la même consommation d’huile , par le rétré¬ 

cissement du courant extérieur et aussi du courant inté- 

r,eur dans les becs d’un grand calibre. Il serait dange¬ 

reux cependant de ne donner à ces courans que les di¬ 

mensions nécessaires pour que la combustion fût com¬ 

plète ; car la plus faible agitation de l’air les ferait 

fumer. Il faut toujours conserver un petit excès d’air, 

mais il y a loin de celui qui est nécessaire à celui 

4ui existe. Dans les très-petits calibres, il faut seule¬ 

ment diminuer le courant extérieur pour activer le 

courant intérieur. Je dois prévenir que quand les cou¬ 

rans sont dans les proportions les plus convenables, 

la cheminée et l’espace environnant s’échauffent beau¬ 

coup plus que quand les courans sont très-forts. Par 

conséquent, dans les lampes dont le réservoir en¬ 

tonne la cheminée , il serait nécessaire de les 
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écarter davantage , afin qu’ils s'échauffent moins. 

2° Que dans toutes les lampes, à l’exception des lampes 

à mouvement d’horlogerie, celles dont les becs ont 

un appendice latéral dans lequel se meut la tige du 

porte-mèche, et les lampes hydrostatiques de M. Thi- 

lorier, les becs ont une trop petite épaisseur. L’huile 

s’y élève péniblement, et la lumière s'affaiblit beau¬ 

coup , même dans les lampes dont le niveau est inter¬ 

mittent; les becs devraient être plus épais, et l’ofl 

pourraitsans craindre dedégorgement élever beaucoup 

plus les niveaux des réservoirs. Les becs pourraient être 

cylindriques ; alors le toit de la grille devrait être plu* 

épais afin de s'approcher très-près de la mèche.On pour¬ 

rait aussi, avec plus d avantage, y appliquer les becs de 

M. Thilorier ; mais comme la construction de ces bec* 

est détaillée dans le brevet que M.Thilorier a pris pour 

ses lampes, je ne sais pas si la propriété exclusive lui ei* 

est acquise; c’est une question de droit qu’il ne m’ap' 

partient pas de résoudre. 

3° Que dans toutes les lampes où l’huile n’arrive p3* 

en excès à 1 extrémité du bec et ne déverse pas, c’es1' 

a-dire dans toutes, excepté les lampes à mouveme»1 

d horlogerie, les bords du bec doivent être très-voisi^ 

de la mèche, afin de refroidir l'huile qui n’est pas & 

combustion, et de conserver au-dessus du bec uUe 

partie de la mèche parfaitement blanche. C'est # 

qu’on obtient très-facilement en augmentant l’épa*' 

seur du toit de la grille. 

49f', <2uai,t au* lamP« auxquelles on doit donner 

la préférence, le choix dépend principalement de 1’“' 

sage auquel on les destine. 
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493. Si les lampes sont destinées à l’éclairage des ré¬ 

verbères , les réservoirs sont toujours supérieurs et pla- 

Ces au centre du fanal. Le meilleur bec, serait le bec cir- 

culaire de 6 millimètres de diamètre et à cheminée ; 

Cependant on emploie toujours des becs à mèches 

Ptates (fig. 50). C’est certainement le plus mauvais de 

l°us, et il est encore disposé de la manière la plus défa¬ 

vorable ( 202 ). L’emploi du bec à double courant d’air 

Serait plus dispendieux d’établissement, et le service 

Cu serait plus long. Mais comme il pourrait y avoir 

^ fois moins de becs, il en résulterait une économie 

plus de 50 p. 0/0 d huile. 11 me paraît difficile 

1 intérêt du capital primitif, l’accroissement de 

^ain- d’œuvre et la casse des cheminées puissent 

c°nipenser cette grande économie d’huile , ou un 

eclairage deux fois plus intense, si on conservait le 

^ênie nombre de becs. 

494. Quand les lampes sont destinées à être appli¬ 

quées conti e les murs d’un appartement ou d’un cor- 

*idor, les lampes à réservoir supérieur sont les seules 

e,ftployées , et ce sont en effet les meilleures, lorsque 

les becs sont convenablement disposés. Nous savons 

^ ailleurs qu’elles sont d’autant plus avantageuses que 

les calibres des becs sont plus petils. 

49o. Les lampes qui doivent être suspendues, sont 

mientees par un réservoir supérieur à niveau inter¬ 

mittent , ou par un réservoir annulaire de la forme de 

.GUx ^es lamPes astrales ou sinombres. La seconde 

^positionest toujours employée quand il n’y a qu’un 

Ü1 bec, et la première quand il y en a plusieurs. La 
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première disposition est infiniment meilleure.On pour¬ 

rait cependant employer les réservoirs annulaires à ni' 

veau intermittent pour alimenter un seul bec, soit au 

moyen de la disposition employée par M. Georget 

(fig. 72); soit en le plaçant à une très-petiLe hauteur 

au-dessus du bec , et y appliquant le robinet de M. Ca¬ 

ron (fig. 71). 

11 serait toujours avantageux de multiplier les becs 

en diminuant leur diamètre. L’huile serait brûlée 

d’une manière plus productive. 

496. Les lampes destinées à éclairer les salons sont 

très-nombreuses. Nous les rangerons en trois classes | 

celles qui ont leurs réservoirs dans le pied de U j 

lampe, celles dont le réservoir est au-dessus du bec, | 

et celles dont le réservoir est au niveau du bec. Les pre¬ 

mières sont d un aspect plus agréable, parce que le ré' 

servoir ne porte point d’oinbre et qu’on peut environner 

la flamme d'un globe dépoli, tandis que les réservoir» 

des autres donnent toujours une ombre plus ou moin» 

forte, etqu on ne peut environner la flammed’un glob» 

entier. Les lampes de la première classe sont les lampe3 

a mouvement d’horlogerie, et les diverses lampes hf 

drostatiques. Celles de la seconde sont les lampes àe 

Georget, et celles de la dernière sont désignées sous Ie 

nom de lampes astrales et de lampes sinombres. 

497. Les lampes à mouvement d’horlogerie sont saH* 

contredit les meilleures; toutes celles que j’ai comp»' 

rees ont produit des effets sensiblement identiques, f 

quoique le mécanisme employé pour produire l’ascen¬ 

sion de 1 huile ne fût pas le môme. Elles ne peuvent 
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donc différer entre elles que par la solidité du méca¬ 

nisme et les proportions des différentes parties du 

Lee, qui sont plus ou moins avantageuses pour la 

combustion. Quant au mécanisme, il se compose es¬ 

sentiellement de mouvement proprement dit et de la 

P°mpe, ou de l’appareil équivalent qui produit l’ascen- 

Slon de l’huile ; c’estpi incipalement celte dernière partie 

du mécanisme qui est susceptible de se déranger. On 

*net aux premiers rangs, pour la solidité, ceux qui sont 

construits d’après les principes de Carcel ou de Gotten. 

Les lampes à mouvemens, quoique très-commodes et 

d un service facile, ont cependant deux graves inconvé- 

niens : le premier est leur prix, qui est très-élevé, et qui 

tie peut pas sensiblement diminuer, à cause de la valeur 

réelle du mouvement d’horlogerie qu’elles renferment ; 

le second est fèur dérangement, qui peut provenir 

°u du mouvement, ou de la pompe qui s’obstrue par 

les crasses d’huile qui s’y accumulent. Le premier 

en restreindra toujours l’usage à la classe la plus riche 

de la société ; le second les empêchera de se propager 

dans les provinces, parce qu’on y trouve rarement 

des ouvriers qui les connaissent, et qui soient en état 

de les réparer. 

498. Après viennent les lampes hydrostatiques : 

celle de Girard, étant à niveau constant, parait pré- 

féiable à celle de M. Thilorier ; mais il faudrait pour 

cela qu elle fût garnie d’un bec aussi favorable à la 

combustion; et, dans ce cas même, la différence d’u¬ 

niformité de la lumière serait encore très-petite, à 

cause du faible abaissement du niveau dans la lampe 

18 
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de M. Thilorier. Mais si on considère la complication 

de la lampe de Girard , complication qui est telle, que 

même ceux qui les fabriquent ne les conçoivent pas ; 

1 impossibilité de les raccommoder sans détruire tous 

les ornemens extérieurs et même la peinture qui la re¬ 

couvre, parce que les diaphragmes intérieurs sont 

soudés à la robe extérieure: enfin l’influence des 

variations de pression atmosphérique qui peuvent, 

quand la lampe a ele garnie, faire écouler une partie 

de l’huile du réservoir ; inconvéniens qui l’ont presque 

fait disparaître du commerce depuis longues années ; 

on ne mettra pas en doute la supériorité des lampes 

de M. Thilorier; car leur construction, extrêmement 

simple, peut être facilement comprise par tous les ou¬ 

vriers ; le service en est très-facile, et elles peuvent être 

raccommodées sans que l’on endommage les ornemens, 

puisque les deux réservoirs et les deux tuyaux qu» 

composent tout le système de cette lampe sont entiè¬ 

rement recouverts par la robe mobile qui porte les 

ornemens, du moins dans les lampes à colonnes. Au 

surplus, dans l’état actuel de ces lampes, celles cle 

M. Thilorier sont supérieures à celles de Girard pouf 

1 uniformité de la lumière et l’effet utile de l’huflc 

brûlée ; c est ce qui résulte des tableaux pagres 2^ 
et 255 (1). r b 

(.)M. Thilorier présenta sa Iampe hydrostatique à la soci^ 

d encouragement dans le mois de septembre ,8,6. M. Pouillet 

fit un rapport favorable; à cette époque cependant ces lampes •* 

t^ent pas encore aussi perfectionnées qu’elles le sont maintenu*- 
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499. Les lampes de M. Thilorier peuvent être facile¬ 

ment transportées, au moyen d’un bouchon qui ferme 

1 ouverture annulaire du bec.La dissolution saline pour¬ 

rit être facilement remplacée * si, par un événement 

quelconque, elle venait à s’échapper; car le sulfate de 

zinc se trouve partout à bon marché , et la dissolution 

Se ferait facilement au même degré de saturation, 

puisqu’elle est formée d’un poids égal d’eau et de sel; 

enfîn son introduction dans la lampe ne présenterait 

aucune difficulté, on la verserait par l’entonnoir qui 

sert à la remplir. 

500. Dans la seconde classe se trouve la lampe de 

Georget, dont le réservoir est annulaire et placé au¬ 

tour de la cheminée. Le niveau en est sensiblement 

constant ; lorsque les becs sont bien construits, la 

he toit de la grille s’ajustait mal sur le bec, et une partie de l’huile 

ttait extravasée; les diamètres des deux cylindres de la cheminée, 

la forme et la hauteur du coude n’avaient point été déterminé? par 

1 cxpéiience : M. 1 hilorier avait employé jusqu’alors les cheminées 

qui se trouvent dans le commerce; aussi M. Pouillctreconnut, en 

les comparant avec une lampe de Carctl, que leur lumière s'affai¬ 

blissait beaucoup plus que dans l’état ou elles sont actuellement. 

Dans le mois de janvier 1827, une commission nommée par l’A¬ 

thénée des arts fit, sur les lampes de M.Thilorier, un rapport extrê¬ 

mement favorable, dans lequel il est dit-« que pendant toute la durée 

e teur combustion, elles ont soutenu avec avantage la compa¬ 

raison avec les meilleures lampes, sans eu excepter celles de 
'< Carcel. » 

Le 28 jamicr 1827 l’Athénée des arts a décerné une médaille d’ar¬ 
gent à M. Thilorier. 

Le dépôt des lampes de M. Thilorier est chez M. de Maistre , rue 
tuchelieu, nu i3. 
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lumière est bien uniforme pendant toute la durée de 

la combustion, et la flamme peut être environnée d’un 

globe dépoli presque entier, car le réservoir n'en in¬ 

tercepte qu’une petite partie. (Voyez la figure 72.) Mais 

ces lampes ont plusieurs grands inconvéniens qui jus¬ 

qu’ici en ont beaucoup restreint l’usage : 1° le tuyau 

qui fait communiquer le réservoir avec le bec étant 

mince, afin qu’il ne porte pas d’ombre sensible sur les 

corps environnans, ne présente pas une très-grande 

solidité; 2* le réservoir étant à la partie supérieure, 

la lampe a peu de stabilité, à moins que le pied ne soit 

chargé d’un poids très-considérable; 3° le réservoir 

étant très-voisin de la cheminée , s’échauffe beaucoup 

lorsque la distance est très-petite. Cependant, quand 

les lampes sont bien construites et qu’elles doivent être 

rarement transportées, elles sont préférables aux lampes 

a couronnes dont le réservoir est au niveau du bec. 

501. Enfin viennent les lampes sinombres et astrales, 

qui sont les plus mauvaises de toutes, quelle que soit 

d ailleurs la perfection du bec qui y est adapté, parc® 

que le niveau baisse continuellement et que les réser- 

voirs projettent une ombre plus ou moins forte; en gé¬ 

néral , elles sont d’autant meilleures que les réservoir 

sont plus larges, moins épais, et qu’ils sont placés ^ 

plus près du sommet du bec. 

502. Les lampes qui, dans les petits ménages, sont 

employées pour remplacer la chandelle, sont toujours 

à mèche plate , tantôt à pompe, tantôt à réservoir su¬ 

périeur ou à niveau dormant (fig. 59, 79 ). La lampe» 

mèche plate, à réservoir supérieur et à cheminée, est 

i 
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préférable aux autres ; mais, dans cette lampe, l'huile, 

quoique mieux utilisée que dans les autres, l’est encore 

lrès-mal, comme on peut le voir dans le tableau 

Page 256. Cette lampe n’a que l’avantage de donner 

üfte lumière sensiblement constante. On peut la rem¬ 

placer avec un grand avantage par de petits becs cir¬ 

culaires de 6 millimètres, appliqués ou à des lampes 

hydrostatiques ou à des réservoirs supérieurs (1). La 

consommation d huile n’est augmentée que dans le 

apport de 2 à 3, et la lumière produite est augmentée 

dans celui de 2 à 4,6. 

COMPARAISON DE L’ÉCLAIRAGE PAR LES GAZ. 

503. L intensité de la lumière fournie par les gaz 

qui proviennent de la distillation du charbon de terre 

°u des matières grasses, se mesure par les mêmes pro¬ 

cédés que nous avons décrits. Quand les substances 

consommées pendant l’éclairage sont solides ou li¬ 

quides , la consommation, dans un temps donné, 

s obtient facilement en pesant l’appareil avant et après 

la combustion ; mais quand les substances sont à l'état 

de gaz, il faut mesurer le volume qui a été dépensé. 

Lorsque le gaz est fourni par un petit gazomètre cy- 

^ (0 I-evaaseur, rue Montorgueil, n° 5a, a appliqué ces petits 

es, cl une manière très commode et fort peu dispendieuse , à «les 

ser\oirs cylindriques qui s’élèvent à volonté le long d’une tige 

^rtirale. la lumière est dispersée par un petit globe dépoli, on ré- 

Par Un mir0ir roni(I«m mat. Cette lampe est désignée dans le 
a|>lcau page a55, sous le n> 4. 
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limlriquc ou prismatique qui , pendant l'éclairage, 

descend d’une quantité assez considérable pour pou- i 

voir être mesurée avec précision , il est évident qu'en i 

multipliant la surface supérieure de la cloche par .sa ! 

descente, on aura exactement le volume du gaz coït- J 

sommé; mais si le gaz est fourni par ces immenses I 

gazomètres des grandes usines, l'espace parcouru par I 

la cloche pour alimenter un petit nombre de becs pen¬ 

dant plusieurs heures sera trop petit pour être mesuré, 

et il faudra avoir recours à une disposition particulière. 

On a inventé en Angleterre un petit appareil très- 

commode pour mesurer le gaz consommé par un ou 

plusieurs becs ; il porte, en Angleterre, le nom de gazo- 

metre, qui lu, convient beaucoup mieux qu’aux cloches 

qui, en 1 rance, portent le même nom , et qui, comme 11 

nous 1 avons déjà fait observer , servent à etnma- 
gasiner le gnz. 

501. Pour SC faire une idée bien exacte de cet appa- 

retl imaginons une roue à pot, renfermée dans une boite 

cylindrique pleine d'eau à moitié, dont l’axe soit hori¬ 

zontal et d’une grande mobilité. Supposons qu’un tuyau 

amené le gaz sous le pot qui doit le premier sortir de 

eau, et que la boite qui renferme la roue communique 

avec un tuyau qui alimente les becs; il est évident que 

le pot sons lequel le gaz arrive s’élèvera à mesure 
que le gaz y affluera , et que, q„am, sera ,ein fl 

sortira de 1 eau, et versera le gaz dans la partie supé¬ 

rieure de la boite. Si l’appareil est disposé de manière 

que c gaz arrive ensuite sous le pot qui vient remplacer 

p niei , la roue en tournant versera continuelle- 
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ment ses pots pleins de gaz ; et si on connaît 1° la 

Opacité de chaque pot, 2° leur nombre, 3° la 

quantité de tours que la roue aura faits dans un temps 

donne, on en déduira facilement la quantité de gaz 

fournie pendant le meme temps. 

605. L appareil dont il est question se compose 

(fig. 118) d’un espace cylindrique AA d’une petite 

cpaisseur, dont 1 axe est horizontal. La capacité inté¬ 

rieure du cylindre est divisée en trois parties par des 

diaphragmes cylindriques mobiles autour de son axe ; 

ks deux cylindres intérieurs sont eux-mêmes divisés en 

h’ois parties Æ,c,rfetB,C,D, par des lames métal 

iiques planes, leur capacité communiquant entre elles 

par des ouvertures gr, q'7 q"y pratiquées près delà circon¬ 

férence du cylindre intérieur, et avec le réservoir 

A A par des ouvertures />,/>',/>", pratiquées dans le 

cylindre extérieur. Les premières lames de séparation 

sont fixées a un cylindre qui environne l’axe creux 

du fc,rand cylindre AA; ce dernier est percé d’une ou¬ 

verture pour laisser dégager le gaz, et le cylindre 

qui enveloppe l’axe A A a une rainure correspondante 

a cette ouverture, afin qu’elle reste toujours ouverte 

Pendant la rotation. Le cylindre A étant rempli d’eau 

jusqu à une hauteur un peu inférieure à l’orifice de 

axe creux, et le gaz arrivant par cet axe, il est évident 

que le gaz en se dégageant devra relever continuelle- 

Uient les parois de l’espace sous lequel il se dégage, et 

Pai conséquent faire tourner le système des trois capaci¬ 

té, «/, L, C, D; alors, par un mécanisme très-simple, 

Un Ca(^ran placé .au centre du grand cylindre ou à sa 
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partie supérieure pourra indiquer, au moyen d’une ai¬ 

guille, le nombre de tours de la roue , ou le volume de 

gaz écoulé, en litres ou en pieds cubes. Dans la construc¬ 

tion de ces appareils il est extrêmement important 

qu aussitôt que le gaz cesse d’arriver dans un des es¬ 

paces, il s ouvre dans le vase AA.; car, l°s’il s’ouvrait plus 

tard, la rotation diminuant cet espace d'un côté et 

l’augmentant de l’autre, il serait difficile d établir une 

parfaite compensation entre ces deux effets; et si l’aug¬ 

mentation était plus grande que la diminution, le gaz se 

dilaterait et présenterait une résistance qui pourrait 

arrêter le mouvement, et si le contraire avaitlieu la roue 

présenterait également une résistance au mouvement. 

2° Si 1 espace plein de gaz en laissait échapper lorsque 

le tube alimentaire lui en fournit encore, une portion 

du gaz fourni ne serait pas mesurée. Il est donc néces¬ 

saire que l’extrémité p de l’espace D soit bien au niveau 

du point q, Où se trouve l’ouverture pratiquée dans 

le diaphragme, pour qu’à l’instant où le point p sort 

de 1 eau, 1 ouverture q soit immergée; alors le gaz de 

D se vide dans A A, et le gaz pénètre dans la capacité 

B en passant à travers l’ouverture q . 11 est également 

indispensable que le liquide soit toujours à la hauteur 

de la ligne horizontale qui passe par les deux points 
p<Xq,oup' et q' , ou p" et q". 

506. Au moyen de l’ingénieux appareil que nous v* 

nons de décrire , on peut facilement mesurer la faculté 

éclairante des différens gaz, en réglant l’ouverture du 

robinet d’émission de manière que les flammes coin' 

parées à une autre flamme constante aient le mèmc 
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degré d’intensitc. M. Brande a trouvé que pour produire 

üne quantité de lumière égale à celle de 10 bougies 

il fallait consommer par heure 

2600 pouces cubes (anglais) ou. . 42 lit. 58 de gaz 

hydrogène deuto-carbone, 

■4875 pouces cubes ou. 79 lit. 85 de gaz 

de l’huile, 

43120 pouces cubes ou.214 lit. 90 de gaz 
de la houille, 

4875 pouces cubes ou. 79 lit. 85 d’un 

mélange de trois parties de»gaz deuto-carbone 

et d une partie d’hydrogène pur. 

En comparant un bec de gaz ordinaire avec une 

lampe de Carcel brûlant 42 grammes d’huile à l’heure, 

Voici les résultats qui ont été obtenus. 

NATDRE INTENSITÉ IKTIHilTé Consommation 

GAZ. DECiliEL. »EC DK Cil. 
par heure tous la 

pression ordinaire. 

i36 litres. 

BD 38 litres. 

°07. Les becs de gaz, tels qu’ils sont ordinairement 

employés, ne sont point disposés de la manière la plus 

avorable, la quantité d’air qui afflue sur la flamme 

est keaucouP trop grande. Pour obtenir le maximum 

e lumière, il faut diminuer le tirage d’air par 

e>nploi du fumivore de M. Bourguignon, qui, comme 
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nous l’avons déjà vu , condense en môme temps une 

grande panie de la vapeur d’eau produite; ou seule¬ 

ment en rétrécissant les ouvertures inférieures qui 

donnent accès aux deux courans d’air. Nous avons 

déjà dit que, par l’un ou l’autre de ces procédés, la 

lumière pouvait être augmentée dans le rapport de 

100 à 160. Voyez les articles 450 et 451. 

COMPARAISON DES DIFFERENS ECLAIRAGES ENTRE EUX. 

508. Le choix dp l'espèce d'éclairage dépend d’un 

grand nombre de circonstances particulières qu’il est 

impossible d’apprécier dans un ouvrage de la nature 

de celui-ci : mais un des éléroens principaux de déter- 

minât ion , surtout dans les fabriques et les grands éta- 

blissemcns, c est le prix de la lumière : c’est par consé¬ 

quent sous ce seul rapport que nous comparerons ici 

les différens systèmes d’éclairage; le tableau qui suit 

est déduit de ceux que nous avons donnés précédera- 

ment; pour les lampes, j’ai pris l’intensité moyenne 

pendant sept heures. 



CHAPITRE VI. 283 



^ traité DE l’éclairage. 

Comparaison des divers éclairages sous le rapport 

économique. 

IB 

lu 
Quantité de com¬ 

bustible nécea- 
sairc pour fournir 
une lumière égale 

icelle d’une lampe 
à mouvement brû- 
iaut 4s gr. d'huile 

PRIX 

IIL04IUMMP. 

1 Chandelle de 6. gr- fr. c fr. 

1 Chandelle de S. 85 .. ^ .* 098 

I Chandelle économique de 6. 
1 40 .. ISO 

! Bougie de cire de 5. .. 

| Boogie de blanc de baleine 
' de 5. 

1 Bougre d'acide stéarique de 5 .«5 si .t7®° .47» 

| Lampe à mouvement d'hor¬ 
logerie. .4, . 

Lampe à mèche plaie , à ré¬ 
servoir supérieur et i che- 

L*W.Pn/’,r*,e ’ lM!C *“ kr 
.» 1*3 

Lampe sinombre, réservoir 
annulaire, bec n* i... . 

| Lampe sinombre, réserfoir 
1 supérieur, bec n° 4. • 

Lampe à réservoir supérieur 
bec eu fer-blanc. 

J Lampe de Gérard, bec en 
fer-blanc. 

47 

Lampe hydrostatique de Tbi- 
lorier, bec n0 t.... 

. , 066 
Lampe hydrostatique de Thi - 

loner, bec n° s.. 

LrrÆTr*deThi- 
Lampe hydrostatique de Thi- 

lorier, bec n* 4... 
Gat de la houillr. 

| Gax de l’huile...f, 
.107 litre,. '| | *c* îîfi litres. 

>c- 38 litres. 
.•’* 

•509. On voit, à l'inspection de ce tableau 

clairage le plus cher est celui des bougies de 
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4ue l’éclairage le meilleur marché est celui du gaz. 

«510. Dans les grands etablissemens, la différence de 

1 éclairage au gaz et à l’huile est beaucoup plus grande 

*lUe celle qui résulterait de ce tableau ; car pour ap¬ 

précier exactement ces deux modes d’éclairage, il 

faudrait faire entrer en ligne de compte , les frais d’é- 

^blissement, l’entretien des becs à l’huile, la main- 

d’œuvre pour remplir et nettoyer, la consommation des 

lèches et celle des cheminées. Dans chaque cas parti- 

culier, ces calculs seront faciles à faire, car on pourra 

^terminer d’avance les frais d’établissement des becs 

dans l’un et l’autre système. Mais il est facile de voir 

d avance que les frais variables seront toujours à l’avan- 

tage de l’éclairage au gaz; car pour ce dernier il n’y a 

Pas de frais journaliers , et les appareils qui servent à 

conduirelegaz, ainsi quelesbecs, ne s’altèrent pas sensi¬ 

blement : ainsi toutes les fois qu’il s’agira d’éclairer 

Un grand établissement avec des lampes fixes, et que 

le gaz sera livré par les usines, au prix que nous avons 

Uidiqué, il y aura toujours un grand avantage à l’em¬ 

ployer de préférence à leclairage à l’huile. 

611. Quant aux établissemens qui voudraient faire 

*e gaz pour leur consommation , il peut encore y avoir 

do l avantage. Mais les élémens du calcul dépendent 

e tant de circonstances locales, telles que le prix de la 

uille, de 1 huile, de la fonte, du coke, le plus ou 

oins d éloignement des becs, etc., qu’il est impos- 

le de rien dire de général à cet égard. 
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CHAPITRE VII. 

APPAREILS destinés a modifier, a réfléchir ou a 

DIRIGER LA LUMIÈRE. 

512. Les appareils destinés à modifier la lumière 

sont des enveloppes seulement translucides, qui ont 

pour objet de rendre la lumière diffuse, et d'atténuer 

1 éclat de la flamme , qui sans cela fatiguerait la vue. 

513. Ces enveloppes peuvent être en papier, en toile* 

en porcelaine ou en verre dépoli; elles ont la forme 

d une sphère entière , d’un hémisphère, d’un cvlindre 

un peu renflé à sa base, ou d’une sphère aplatie. Le* 

premières se placent sur les lampes dont le réservoir 

est dans le pied de la lampe; les secondes sur 1* 

lampes astrales ; les troisièmes sur les becs de gaz, el 

les dernières sur les lampes sinombres. 

514. Les globes en verre dépoli ont été inventés paf 

les frères Girard; on les emploie beaucoup au jour' 

d hui. Le dépolissage de ces globes est intérieur, el 

s exécute par un procédé très-simple. Ces globes, e11 

sortant de la verrerie, n ont qu’une seule ouvert^ 

tubulée; on y introduit des cailloux roulés, de l’ém«ri 

et de 1 eau; après les avoir fermés avec un bouchon » 

on les couche dans une caisse carrée, très-longue, &0' 

bile sur deux tourillons placés dans la direction & 

son axe, et qui peut être mise en mouvement au moyeil 
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d’une manivelle. Les globes sont fixés clans la caisse 

î>Vec de la pailta ou du foin. La caisse étant fermée, 

°n la fait mouvoir pendant 8 heures, en l’arrêtant 

toutes les 2 heures, pour changer la position des globes 

et renouveler l’émeri. Après ce temps, le dépolissage 

est complet; il ne reste plus alors qu’à enlever la tubu- 

^re de chaque ballon, et à les percer de l’autre côté. 

opérations s’exécutent à l’aide d’nn cylindre creux 

Clî cuivre rouge, de la dimension de l’orifice que l’on 

Veut pratiquer, et que Ton fait tourner rapidement 

sür le verre, à 1 endroit que l’on veut percer. Cet espace 

a été préalablement entouré de mastic, afin d’empêcher 

e Cylindre de devier et de former une espèce de vase 

ans lequel on place 1 émeri; lorsque les globes sont 

destinés aux lampes astrales, on les coupe en deux à 

la roue du graveur. Les globes sont souvent recouverts 

d ornemens travaillés à la roue. 

Ô15. Les enveloppes translucides ont non-seule- 

ftient 1 avantage d atténuer l’éclat de la lumière, mais 

®Ues produisent, sur les corps qu’elles éclairent et 

derrière eux , des pénombres très-larges , et quand 

les corps sont d’une petite épaisseur, l’ombre qu’ils 

Pl'ojettent derrière eux ne s’étend qu’à une très-petite 

distance. Ces eflets proviennent de ce que la lumière 

fctant dispersée par l’enveloppe translucide , tout 

e passe comme si elle émanait de l’enveloppe elle- 

leme. Pai conséquent toutes les pénombres doivent 

lre très-larges , et, pour tous les corps d’un plus 

Petit diamètre, 1 ombre projetée derrière est finie , et 

autant plus courte que leur diamètre est plus petit. 
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516. C’est pour cette raison que l’on a donné le 

nom de sinombres aux lampes, fig. 6^ dont le globe, 

s’étendant au-dessous et au-dessus du réservoir , éclaire 

ce réservoir de manière que l’ombre ne s'étend qu’à 

quelques centimètres de sa circonférence extérieure. 

517. Je suis étonné que l’on n'ait pas encore donné 

aux verres des cheminées, ou aux globes qui les en' 

tourent, une teinte verte ou bleuâtre pour affaiblir lu 

teinte rougeâtre qui domine ordinairement dans la 

plupart des flammes; la lumière ainsi modifiée, fati' 

guerait beaucoup moins la vue , et n’aurait qu’un 

seul inconvénient , celui de diminuer l’éclat du 

teint, mais il est tellement grave, qu’il est peu prO' 

bable que l’usage des enveloppes colorées devienne 

général. 

518. Dans le premier chapitre nous avons examiné 

l’influence des miroirs sur la lumière; nous avons de' 

crit les lois de la réflexion, et la direction des faisceau* 

réfléchis sur les principales formes de miroir qui sont 

employées ; nous allons maintenant examiner quelle* 

sont, dans les différens cas, les formes de miroir le* 

plus avantageuses. 

519. Lorsqu’un bec est éclairé, la flamme rayonné 

de la lumière dans tous les sens ; et quel que soit l’app*' 

reil qu on emploie , on ne pourra jamais augmenter 1* 

somme totale de la lumière quelle envoie dans tous Ie* 

sens ; mais s il est necessaire de propager seulemu^ 

de la lumière dans une certaine direction ou sur ung 

étendue plus ou moins considérable , on peut renvoyé 

dans cette direction ou sur cet espace la lumière 
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ri’y arriverait pas naturellement ; c’est seulement dans 

Ces diflerens cas que les miroirs sont utiles. Ainsi les 

miroirs n’augmentent point la quantité absolue de lu¬ 

mière ; au contraire , ils en absorbent toujours une 

Certaine quantité, mais ils renvoient, dans une di¬ 

ction determinee , des rayons perdus ou qui éclai¬ 

raient des corps qui ne doivent pas l’être. Ils ont 

encore un avantage important, c’est de diminuer beau- 

c°up 1’afFaiblissement de la lumière par la distance, 

en rendant les rayons parallèles. Tous les problèmes 

9ue l'on peut se proposer sur la réflexion peuvent se 

déduire à un très-petit nombre; on peut avoir pour 

°bjet, 1° de porter la lumière à la plus grande dis¬ 

tance possible ; 2° de la réunir sur un corps d’une 

Petite étendue; 3° enfin, de la disséminer sur une sur¬ 

face d’une étendue plus ou moins considérable. Exami¬ 

nons successivement ces différens cas. 

520. Pour que des rayons de lumière puissent être 

Poites a une grande distance, sans perdre une grande 

Partie de leur intensité, il faut que ces rayons soient 

Parallèles , car s’ils sont inclinés, ils divergeront à 

Mesure qu'ils s’éloigneront du foyer, et l’intensité de 

a lumière ira en décroissant suivant le carré de la dis- 

lance. Pour rendre les rayons parallèles, on peut em¬ 

ployer deux espèces de miroirs, les miroirs paraboli¬ 

ques et les miroirs sphériques ; dans les premiers, la 

^anime doit etre placée au foyer du miroir; dans les 

^ c°nds, elle doit être placée à une distance du miroir 

^ baie à lamoitié du rayon : dans les miroirs paraboliques, 

aisceau réfléchi est parallèle à l’axe, et dans les miroirs 

19 
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sphériques il est parallèle au rayon qui passe par lecen tre 

de la flamme. Les miroirs paraboliques sont bien préféra¬ 

bles aux miroirs sphériques, parce que dans ces derniers 

le parallélisme des rayons n’est qu’approximatif pour 

les rayons incidens qui s’écartent sensiblement de 

l’axe : il faut alors que l’étendue de ces miroirs ne soit 

qu'une petite fraction de la surface totale de la sphère 

à laquelle ils appartiennent; tandis que dans les miroirs 

paraboliques , le parallélisme est rigoureux pour tous 

les rayons émanés du foyer, quelle que soit d’ail' 

leurs leur obliquité et 1 étendue du miroir. 

521. Lorsque les rayons doivent être concentrés 

dans une petite étendue, il faut employer des miroirs 

sphériques ou des miroirs elliptiques; mais commc 

ces derniers présentent beaucoup de difficultés dan* 

leur construction, c’est toujours des premiers que 

l’on fait usage. D’après les détails que nous avons donne* 

dans le chapitre 1er, il sera facile de déterminer la p0' 

sition du foyer lumineux, pour que le foyer réflécb1 

ait lieu sur l’espace que l’on doit éclairer. 

522. Quand l’on veut rejeter la lumière seulemcfl1 

dans une certaine direction, on emploie un seul &v 

roir plan , ou des systèmes de miroirs plans, ou en^ 

des miroirs sphériques, pourvu que le foyer de lund^ 

soit à une distance du miroir plus petite que la moit,e 

du rayon. Voyez pour plus de détails le chapitre l'r* 

523. Les miroirs qu’on emploie ordinairement soflt 

en cuivre plaqué ; on les travaille au marteau , et 

vérifie souvent leur courbure au moyen d'un pr° 

qu’on a tracé avec beaucoup de soin. Les 
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sphériques peuvent être travaillés dans un bassin de 

calibre. Les miroirs paraboliques présentent beaucoup 

de difficultés dans leur construction : aussi on ne les 

emploie guère que dans l’éclairage des phares. 

524. On peut encore se servir de la réfraction pour 

produire sur des rayons de lumière toutes les modifi¬ 

cations que fait naître la réflexion ; ce sont ordinaire¬ 

ment des appareils de forme lenticulaire que l’on em¬ 

ploie pour cet objet. On sait, en effet, que si une 

flamme se trouve placée au foyer principal de la len¬ 

tille , les rayons, après leur réfraction, deviennent 

Parallèles; et que si la flamme est plus écartée de la 

lentille, les rayons réfractés vont se réunir en un point 

de 1 axe optique; et que si, au contraire, la flamme 

est plus rapprochée , les rayons réfractés divergent. 

525. Les lentilles dont l’on se sert pour l’éclairage 

be pourraient pas être en verre massif et d’une seule 

pièce, comme celles qu’on emploie dans les instrumens 

d optique; il serait difficile de trouver des masses de 

Verre aussi considérables et assez homogènes pour être 

taillées. On emploie souvent des vases de verre qui 

ont été soufflés dans un moule ayant la forme lenticu- 

khre , et que l’on remplit ensuite d’un liquide transpa¬ 

rut; ou bien on emploie de grandes glaces courbées 

comme des verres de montre, que l’on réunit par leur 

hoi cl au moyen d’un anneau métallique appliqué contre 

le verre avec du mastic; ou enfin, comme l’a fait 

l’resnel, des anneaux concentriques en verre ap- 

pai tenant à des lentilles d’un même foyer. 

•t2G. On parvient facilement à donner aux glaces la 
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courbure nécessaire, en les coupant d’abord circulaire- 

ment, les plaçant au-dessus d’un moule en terre ayant 

la forme que l’on veut donner au verre, et que l’on 

introduit ensuite dans un four que l’on chauffe gra- 

graduellement : le verre se ramollit, et prend par son 

propre poids la courbure du moule; ensuite on polit 

et on rectifie les deux surfaces au bassin. 

527. Les lentilles creuses sont ordinairement rem¬ 

plies avec de l’esprit de vin, attendu que l’eau , à 

moins qu’elle n’ait été récemment distillée , renferme 

presque toujours des matières végétales ou animales 

dont la décomposition trouble, au bout d’un certain 

temps, la transparence de ce liquide. Ces lentilles 

doivent être surmontées d’un tube ouvert, pour four¬ 

nir de 1 espace à la dilatation du liquide par l’élévation 

de la température; sans cette précaution, la lentille 

s ouvrirait ou se briserait infailliblement, parce que la 

force avec laquelle les corps liquides tendent à se di¬ 

later est extrêmement considérable. 

628. Ce sont des appareils de ce genre dont les bi¬ 

joutiers et les horlogers se servent pour éclairer for¬ 

tement les objets qu’ils ont en œuvre ; ils se servent 

ordinairement de boules sphériques pleines d’eau légè¬ 

rement colorée en bleu par du sulfate de cuivre, 

afin que 1 éclat de la lumière les fatigue moins. 

529. En combinant un miroir sphérique avec une 

lentille, on peut diriger la totalité des rayons émis p*r 

un foyer lumineux, ce que l’on ne peut pas obtenir 

en employant seulement l’un ou l'autre; car il n’y a 

jamais de dirigés que les rayons qui vont frapper Ie 
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miroir ou la lentille ; cette disposition est extrême¬ 

ment simple. La lumière est placée au centre d’un 

miroir sphérique, et en avant se trouve une lentille 

dont la distance a la flamme est celle qui est nécessaire 

pour produire sur les rayons qui la traversent l’effet 

que l’on desire. Il est évident que les rayons qui iront 

happer le miroir reviendront au point de départ pour 

Retomber sur la lentille ; par conséquent la lentille ré- 

fr’actera de la même manière les rayons qui se dirigent 

sur elle, et ceux qui vont se réfléchir sur le miroir. 

530. Nous allons maintenant décrire la construc¬ 

tion des fanaux employés dans l’éclairage des phares. 

531. Les feux que l’on plaçait sur les phares , et qui 

étaient destinés à guider les navigateurs pendant la 

nuit, étaient originairement produits par la combus¬ 

tion dubois ou du charbon de terre, leur alimentation, 

qui exigeait une surveillance presque continuelle, pré¬ 

sentait par cela seul de graves inconvéniens. Ami- 

Argand , apres avoir découvert la lampe à double 

courant d’air , indiqua une méthode beaucoup plus 

avantageuse, qui consistait à produire de la lumière , 

au moyen d'une lampe à courant d’air, et de la réflé¬ 

chir par un miroir parabolique dont l’axe était horizon¬ 

tal. Par cette disposition, le faisceau de lumièri^éfléchi 

devient cylindrique, très-brillant, et ne diminue que 

faiblement d intensité à mesure qu’on s’éloigne du 

miroir; nous en avons vu précédemment la raison. Mais 

cette disposition présentait un inconvénient qu’il était 

important de faire disparaître: si l’appareil se compose 

d un seul miroir fixe , l’horizon n’est éclairé que dans 
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une seule direction, et par conséquent la lumière ne 

peut pas etre aperçue par les navires qui en sont ! 

sensiblement écartés. Si les miroirs sont plus ou moins 

nombreux , les faisceaux lumineux , réfléchis par cha 

cun d eux, laissent encore entre eux des espaces an¬ 

gulaires obscurs, et le même inconvénient a encore 

lieu, seulement sur une plus petite étendue de l’horizon. 

Argand proposa de disposer un certain nombre de 

lampes a miroirs paraboliques autour d’un axe vertical, 

auquel on donnerait un mouvement de rotation continu 

et uniforme par la chute d’un poids dont la descente 

serait réglée par un système de rouage et un volant, 

comme dans les grandes horloges. Par cette disposi¬ 

tion chaque faisceau d un miroir parcourrait l’horizon, 

et un observateur les appercevrait successivement à des 

intervalles qui dépendraient de la vitesse de rotalion et 

du nombre des miroirs. Cet appareil porte le nom de 

fanaux à éclipse; il est très-avantageux parce que le 

navigateur peut reconnaître les phares, et par consé¬ 

quent les cotes, par la durée des éclipses ( fig. 119). 

532. En 1807 , des expériences furent faites au 

Havre pour comparer l'éclairage des phares par de$ 

lampeinsolées et par des lampes à miroir parabolique; 

le résultat de ces expériences fut qu’à égalité de cir¬ 

constances , l’intensité de la lumière par le moyen 

des miroirs était à celle par l’ancien système, dans le 

rapport de 5 à 4, et la quantité d’huile consommée 

dans celui de 2 à 9. 

533. M. Bordier Marcel, qui avait construitT»P' 

pareil dont nous venons de parler, adopta ensuite Ie 
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système des feux à éclipses. Un fanal de cette espèce 

faisait partie de l’exposition publique des produits de 

l’industrie française en 1819. 

534. En 1822 , M. Fresnel , ingénieur des ponts-et- 

cliaussées, eut l’heureuse idée de remplacer dans les 

fanaux les miroirs paraboliques par des lentilles , c’est- 

à-dire de substituer la réfraction à la réflexion, pour 

produire le parallélisme des rayons. Cet habile ingé¬ 

nieur construisit, d’après ce principe , un nouveau 

fanal d’un effet bien supérieur à celui des appareils de 

réflexion , et dont nous allons donner une description 

détaillée. 

535. L’appareil lenticulaire de M. Fresnel se com¬ 

pose d’une cage prismatique à 8 pans, dont les faces 

sont occupées par des lentilles ayant leur foyer princi¬ 

pal sur l’axe ; au foyer commun se trouve un seul bec à 

4 mèches concentriques équivalant pour la lumière et 

l’huile consommée à 17 lampes de Carcel. 11 résulte 

évidemment de cette disposition que les rayons ré¬ 

fractés sur chaque lentille forment un faisceau prisma¬ 

tique , comme si les rayons avaient été réfléchis par 

Un miroir parabolique ; mais comme les rayons ne sont 

pas rigoureusement parallèles à cause des aberrations 

de sphéricité et de l’étendue du foyer lumineux, ces 

faisceaux sont un peu divergens, et forment des cônes 

lumineux dont l’ouverture est de 6°,50 à 7°, pour un 

bec de 9 centimètres de diamètre. Ces cônes laissent 

alors entre eux des espaces angulaires obscurs de 

38° à 38°,50. Cet appareil ayant un mouvement de 

rotation continu, il en résulte, pour un observateur 
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placé à l’horizon, des alternatives d’éclat et d’obscu¬ 

rité dont les étendues et par conséquent les durées 

sont k peu près dans le rapport de 7 à 38. 

536. L’effet de ces lentilles est tel, que d’après les 

observations de MM. Arrago et Mathieu, la lumière 

provenant d’un bec à 4 mèches concentriques a été 

observée de jour avec une lunette k une distance de 

60 milles ou 17 lieues, et sc voyait très-bien à l’œil 

nu, une heure après le coucher du soleil; elle pa¬ 

raissait aussi brillante qu’un phare anglais à feu fixe, 

situe a peu près dans la même direction, mais éloigné 

seulement de 15 milles ou cinq lieues. 

537. M. Fresnel, au moyen d’une disposition très- 

simple, est parvenu a augmenter considérablement la 

durée des phases lumineuses dans l’appareil que nous 

venons de décrire, en profitant de la lumière qui s’é¬ 

chappe vers la partie supérieure de l’appareil, et qui, 

ne rencontrant pas les lentilles verticales, était complè¬ 

tement perdue. Pour cela, M. Fresnel a placé à la partie 

supérieure de la cage huit petites lentilles inclinées 

entre elles, de manière à former une pyramide octo¬ 

gone; ces lentilles rendent parallèles les rayons qui les 

traversent, mais les faisceaux réfractés sont très-in- 

clmés ; pour les rendre horizontaux , seule direction 

dans laquelle ils puissent être utiles, ils sont reçus sur 

des glaces étamées, convenablement inclinées: ces 

lentilles additionnelles étant disposées de manière què 

les faisceaux réfléchis précèdent immédiatement ceux 

des grandes lentilles, la durée des phases lumineuses 

est tellement augmentée que, pour une distance de 
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16000 toises, elle est égalé à la moitié des phases obs¬ 

cures. 

538. D après les expériences comparatives faites par 

Arrago et Mathieu sur l’appareil dont nous venons 

de donner une idée succincte , et sur les réflecteurs de 

^8 et 30 pouces de diamètre, les plus grands qu’on ait 

eUcore employés dans l’éclairage des phares, il résulte : 

1° que la somme totale des rayons concentrés dans le 

Plan horizontal, ou l’effet utile de 8 grandes lentilles 

éclairées par un bec quadruple, est 3 fois plus grand 

flue celui de 8 réflecteurs paraboliques de 30 pouces de 

diamètre, portant chacun un bec à double courant 

d’air; 2° qu’en ajoutant l’effet des 8 petites lentilles, 

le rapport précédent est encore plus considérable ; 

que 1 huile est employée avec au moins autant d’é¬ 

conomie dans l’appareil lenticulaire que dans les grands 

Réflecteurs armés de petits becs. Ainsi les appareils 

lenticulaires produisent un effet 3 fois plus grand que 

es appareils de réflexion, avec une consommation pro¬ 

portionnelle d huile. Ces résultats ne pourraient pas 

^tre obtenus avec des appareils de réflexion auxquels 

°n appliquerait des becs à plusieurs mèches concen- 

^tques, parce que l’effet utile de ces miroirs est d’au- 

tam plus grand que le bec est plus petit, ou, en d’autres 

finies, la somme totale des rayons qui sont réfléchis 

îLontalement n augmente pas proportionnellement 

^ a lumière du foyer. par exemple, MM. Fresnel et 

r ,a&° ayant placé successivement au foyer d’un mi- 

lr parabolique de M. Lenoir une lampe à une seule 

° c et une lampe a 2 mèches , les effets utiles ont 
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été trouvés dans le rapport de 1 à 2,7 , tandis que 

les consommations d huile étaient dans le rapport de 

1 à 4,5. Ainsi, si on voulait produire avec des appa¬ 

reils de réflexion un effet triple, il faudrait mettre à 

chaque réflecteur un bec double. Les 8 becs doubles 

consommeraient autant que 8x V5» 011 36 becs ordi¬ 

naires , tandis que le bec quadruple ne consomme que 

1 huile qui alimenterait 17 becs ordinaires. 

639. Ainsi, lorsqu’il s’agit de produire de grand* 

effets, les appareils à réflexion ne peuvent pas lutte* 

avec les appareils lenticulaires , ni sous le rapport éco¬ 

nomique , ni sous celui de la facilité du service , puisqu® 

ces derniers n’ont qu’un seul foyer ; les appareils lenti' 

culaires ont cependant l’inconvénient d’étre d’un pri* 

presque double ; mais cet inconvénient est peu de chose 

pour des objets d’utilité publique et d’une aussi grande 

importance. Aussi le gouvernement a déjà fait con¬ 

struire plusieurs de ces appareils, et bientôt les ancien* 

appareils de reflexion seront remplacés par des app3' 

reils lenticulaires. 

Description de Vappareil lenticulaire de M. FresruU 

540. Fig. 120. Coupe verticale de l’appareil, ^ 

lampe et la colonne sont en élévation. 

Fig. 121. Coupe et élévation d’une des grandes le*1' 

tilles. 

fig. 122. Coupe et élévation d’une des petites l*11' 

tilles additionnelles. 

A, extrémité supérieure de l’axe de la cage en 1er» 

it tourne entre deux galets horizontaux gg; BADE' 
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ai'ètes de la cage , qui portent les grandes lentilles, 

colonne creuse , en fonte de fer; C' cylindre creux 

enveloppé au-dessus du chapiteau par une partie 

*ta cylindre C : c est sur ce dernier cylindre et sur 

ta tambour O qui en forme la base que sont fixées 

tas jambes de décharge EE. Z, bernes en fer qui re¬ 

lent entre elles les jambes de décharge. G, galets 

Verticaux sur lesquels tourne le plan de la roue den- 

l(ie a fixée au tambour O et qui est mise en mouve¬ 

ment par un appareil à poids, disposé comme une 

Wloge : la figure indique seulement le mode de com¬ 

munication du mouvement.F,becdelalampe; V, réser¬ 

voir d’huile; H, espace où se trouve placé le mécanisme 

<iUi fait mouvoir les pompes de la lampe; PP, pieds de 

ta lampe. I, corde à l'extrémité de laquelle se trouve le 

Poids qui met en mouvement les pompes de la lampe. 

grandes lentilles disposées en échelons : la lentille du 

milieu est d une seule pièce; celles qui sont en anneaux 

Concentriques le sont de plusieurs. Il, petites lentilles. 

, glaces étamées qui ramènent dans des directions 

horizontales les rayons réfractés dans les petites len- 

tlUes. RR , rayons parallèles réfractés par les grandes 

tantilles; rr, rayons réfractés par les petites lentilles et 

réfléchis par les glaces MM. 

o“il- M. Bordier-Marcet, qui avait assisté aux expé¬ 

riences faites avec l’appareil lenticulaire, avait reconnu 

oi-mcme, que 1 efret était bien supérieur à celui des fa- 

*mux à réflecteurs paraboliques tels qu’ils avaient été 

jlabüs jusqu alors. Il essaya alors de perfectionner ce 

e* nier appareil, et quelque temps après il écrivit à M. le 
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directeur des ponts et chaussées, pour lui demander 

1 autorisation d exécuter un système dont les effet* * 

avantageux lui étaient démontrés. M. Bordier noblint 

pas l’autorisation qu’il avait sollicitée ; cependant il exé' 

cuta son appareil, qu’il présenta à l’exposition de 1823- j 

542. M. Bordier-Marcet a donné à ce nouvel appa' 

reil le nom de fanal à double aspect et à éclipse; non* 

en donnerons une description détaillée. 

543. Dans cet appareil, chaque fanal est compose d* 

trois surfaces paraboliques (fig. 123); deux d'entr* 

elles, ACBDetACBD , parfaitement égales, sont trofl' 

quées par un plan perpendiculaire à leur axe et passant 

par leur foyer, et soudées ensemble par ce cercle coin' 

mun; la troisième, MN, d’un plus grand foyer, est placée 

sur 1 axe commun des deux premières de manière 

que son foyer se confonde avec celui des deux pr^' 

mières. Il résulte évidemment de cette disposition , qü* 

si on place en F, foyer commun des trois réflecteur*' | 

un point lumineux, les rayons réfléchis sur le parais . 

loïdetronque AC BD'formeront un anneau lumineu*' 

dont l'espace intérieur sera occupé par les rayons ré' 

fléchis sur le réflecteur MN ; mais ces derniers devro^ 

nécessairement être plus dilatés, car si la surface par*' 

bolique A C B D n’était pas tronquée, le centre de l’a11' 

neau recevrait les rayons réfléchis par toute la surfit j 
A«£B : tandis que par la disposition actuelle les rayo*1* 

réfléchis sur MN se composent seulement de ceux 

l’auraient été sur ab. Les rayons réfléchis sur le secoi** j 

paraboloïde tronqué ACBD formeront également ** \ 

anneau lumineux qui se propagera en sens contrat 
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^ premier , mais dont le centre sera complètement 

°bscur. Les effets produits en avant et en arrière des 

^Électeurs sont représentés en X et Y, tels qu’ils appa- 

^itraient sur un carton blanc que l’on placerait per- 

Pendiculairement à la direction des rayons réfléchis. 

^44. M. Bordier compose son fanal de six appareils 

^flecteurs, divises en trois paires ; ils peuvent être 

l°Us placés dans le même sens vertical, ou deux à deux 

^ans des places différentes ; l’arbre qui les supporte 

Peut tourner uniformément sur lui-même pour faire 

Parcourir l’horizon aux faisceaux réfléchis. 

545. Lorsque les foyers de tous les appareils sont 

PWés dans le même plan, on obtient évidemment le 

Maximum d’effet, car tous les faisceaux réfléchis devant 

e,; derrière sont parallèles ; mais alors l’espace éclairé 

** °ccupe qu’une très-petite étendue, et les phases obs- 

^res en ont une très-grande. En les écartant les uns 

fes autres on incline les faisceaux, et on augmente 

a Volonté 1 étendue des phases lumineuses , en dimi- 

^üant en même temps l’intensité de la lumière. 

246. La fig. 124 représente l’élévation du fanal à 

double aspect ; 

La fig. 125, la projection horizontale. 

A, B , C, D, E, F, représentent les trois paires de fa- 

aaux. Dans chacune d’elles les caloti es paraboliques sont 

Placées en sens contraire : par conséquent, dans chaque 

Paire, un fanal laisse apercevoir la lampe à mouve- 

^ent dont est garni le foyer, et l’autre le derrière 

e la calotte parabolique «, qui, dans la fig. 123, 

^ 1 eprésente par MN. ddd, joues paraboliques qui 
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terminent les réflecteurs et qui en prolongent la lu- 

mière. H, axe en fer qui supporte les trois paires d^ 

réflecteurs, et qui reçoit un mouvement de rotation 

continue par un rouage analogue à celui des hor 

loges. G, galets sur lesquels roule l’axe; LLL 1 Ht 

charpente en fer destinée à soutenir les fanaux. 

547. Ces trois paires de fanaux sont dans trois plan* 

différens, comme l’indique la fig. 125. L’inclinaisoJJ 

des paires entre elles est de 20°. Par conséquent l’e^ 

pace angulaire éclâiré devant et derrière est de 60®. 

phases obscures occupent donc un espace angulaire de 

120°. Ainsi les phases obscures ont une durée doub^ 

de celle des phases lumineuses. 

548. M. Bordier assure qu’il n’emploie que le tier* 

de 1 huile que consomme l’appareil lenticulaire, et que 

1 intensité de la lumière est égale à celle de 2000 

lampes de Carcel sur chacune des faces. Il est fàcheU* 

qu’il n’ait point été autorisé à faire des expériences d«' 

vant la commission qui avait été chargée d'observ*' 

1 appareil lenticulaire. Mais en examinant cet appareil 

on peut se faire une idée exacte de l'effet qu’il do*1 

produire, car il est facile de le ramener aux ancie^ 

appareils à réflecteurs simples 

549. En effet, considérons la fig. 123. Il est évid^1 

que tous les rayons qui sont réfléchis en avant et etl 

arriéré sur les trois surfaces paraboliques ACBPf 

AC BD et MN, le seraient en totalité et en avant sur 1* 

première, si on la supposait complète ; car les rayo& 

qui sont réfléchis sur la seconde, le seraient sur ltjS 

parties Aa et B b de la première; et ceux qui le s°nt 
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sur MR, le seraient sur a b. Ainsi ces trois réflecteurs 

augmentent point la quantité de rayons réfléchis; 

ils la distribuent seulement dans les deux sens, en for¬ 

mant deux anneaux lumineux dont le centre est obs¬ 

cur dans l’a» et faiblement éclairé dans l’autre. Ce que 

Uous venons de dire suppose cependant que le corps 

lumineux placé au foyer est un point mathématique ; 

mais comme il a toujours une certaine étendue, il en 

résulte que dans un réflecteur parabolique simple> et 

dans le fanalàtroisréflecteurs, la lumière réfléchie est un 

Peu dispersée, et forme un cône au lieu d’un cylindre; 

mais comme l’effet dispersif est d’autant plus petit que 

le réflecteur parabolique a une distance focale plus 

Considérable, il s’ensuit que les rayons réfléchis par 

&IN seront un peu moins divergens qu’ils ne le seraient 

$Ur ab. Ainsi l’appareil à trois réflecteurs donnera une 

Quantité de lumière un peu plus considérable qu’un 

seul réflecteur parabolique ; mais cette quantité est 

très-petite, car l’étendue de la calotte ab est très-petite 

elle-même relativement à la surface totale du miroir, 

ce n’est que sur une petite portion des rayons qui 

viennent frapper celte surface qu’existera la diffé¬ 

rence. Ainsi nous pouvons, sans craindre de com¬ 

mettre une erreur bien sensible, regarder ces fanaux 

a double aspect comme produisantle même effet qu’un 

lanal à miroirs paraboliques simples qui contiendrait 

six fanaux , trois de chaque côté. 

650. Nous connaissons déjà l’effet d’un seul réflec¬ 

teur , il sera facile d’en déduire celui de trois , placés 

^ un à côté de l autre , et dont les axes sont parallèles? 
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En effet il est évident que l’espace lumineux sera trois 

fois plus etendu ; mais chacune de ces parties n’en sera 

pas plus eclairee , et comme les phases lumineuses se¬ 

ront très-courtes et les phases obscures très-étendues, 

d y aurait évidemment de l’avantage à les disposer cir- 

culairement autour de 1 axe. Alors ce serait l’ancien 

appareil à éclipse, et nous avons déjà vu qu’il n’est pas 

comparable aux appareils lenticulaires. 

551. En résumé, les appareils de réflexion ne peu¬ 

vent pas produire d’aussi grands effets que les appa¬ 

reils de réfraction , 1° parce que , par la nature même 

des réflecteurs, il faut un espace libre aux rayons pouf 

sortir, et que les rayons qui émanent directement 

dans cet espace échappent à la réflexion et sont per¬ 

dus; 2° parce que l’on ne peut pas placer aux foyers 

des becs d'une grande dimension, attendu que la dis¬ 

persion deviendrait trop forte, etquel’huileserait brûlée 

d’une manière trop peu productive. Dans les appareil* 

de réfraction, au contraire, on peut envelopper de 

toutes parts le foyer lumineux par des lentilles , et par 

conséquent employer utilement tous les rayons émane* 

de ce foyer, et on peut y adapter des becs d’une 

grande dimension sans que la dispersion devienne 
trop considérable. 

55J. Nous terminerons ce qui concerne les fanan* 

par la description d’un feu qui est souvent employé 

pour faire des signaux dans les grandes opératio»s 

géodésiques, et qui peut être aperçu à une distant* 

très-considérable ; il porte le nom de feu indien. 

Cette vive lumière est produite par la combustion, 
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Courtc durée, d une matière pulvérulente composée 

de 24 Pai*lies de salpêtre, 7 de fleur de soufre, et 3 de 

sulfure d’arsenic rouge (réalgar), intimement mêlées et 

renfermées dans une boite de sapin, garnie d’une mèche 

c°mposée de 2 parties de poudre, 2 parties de charbon 

et 1 de fleur de soufre. La combustion a lieu, avec une 

lumière blanche très-vive qui blesse la vue comme 

^ aspect du soleil, une forte odeur arsenicale, et sans 

détonation. La combustion d’une boîle de 27 pou^ 

Ces cubes dure à peu près 3', et peut être aperçue, 

Peu après le coucher du soleil, à une distance de 
^6,000 toises. 
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chapitre VIII. 
appareils destinés A PRODUIRE INSTANTANÉMENT 

DE LA LUMIÈRE. 

553. Ces appareils, qu’ondésigne ordinairement sou5 

le nom de briquets, sont employés pour se procurer 

feu et par suite de la lumière : ils sont assez nombreux 

nous décrirons les plus usités. 

554. Briquets ordinaires. Les briquets que Ton etf' 

ploie le plus généralement, sont formés d’une pier^ 

siliceuse dure et compacte, sur laquelle on place ^ 

morceau d’amadou , et que l’on frappe vivement a^ 

un morceau d'acier; il se dégage de brillantes 

celles qui, en tombant sur l’amadou, y mettent le fc* 

que 1 on communique ensuite à une allumette en app^1 

quant son extrémité soufrée sur la partie incandescc**^ 

de l’amadou. 

555. L’explication des phénomènes qui se pass^ 

dans la production de la chaleur et de la lumière01* 

moyen du briquet ordinaire est très-simple. La pie,f 

siliceuse employée est très-dure , beaucoup plus 

1 acier; par le choc il se détache des parcelles 

ques, et en même temps il se produit assez de 

pour rendre ces parcelles incandescentes; al or* 

traversant l’air elles se brûlent, augmentent enC°e( 

beaucoup de température , et peuvent enfla*11*11 
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l’amadou ; c’est ce qu’il est facile de reconnaître en 

produisant ces chocs réitérés dans un espace vide ou 

l'empli d’un gaz qui ne peut point alimenter la 

combustion ; on y parvient facilement à l’aide d’un 

appareil à ressort qui se trouve dans tous les cabi¬ 

nets de physique ; on reconnaît que les étincelles 

sont d’un rouge obscur, et que les parcelles d’acier 

détachées par le choc sont de l’acier non altéré; tandis 

que le choc du briquet dans l’air produit des étincelles 

scintillantes d’un éclat beaucoup plus grand, et les 

parcelles d’acier détachées que l'on peut recueillir sur 

une feuille de papier sont de l’oxide de fer. 

556. On emploie, en Angleterre, une disposition 

très-commode pour faire mouvoir rapidement l’acier. 

L’appareil se compose d’un cylindre plat en acier, dont 

l’axe, terminé par deux points, se meut librement dans 

deux cavités qui les reçoivent. On détermine le mou¬ 

vement de rotation au moyen d’un archet, et on pré¬ 

sente à la circonférence le tranchant du silex recouvert 

d amadou. Quelquefois on emploie un appareil sem¬ 

blable à une batterie de fusil : l’amadou est placée dans 

le bassinet. 

557. L’amadou est une substance d’un jaune bru¬ 

nâtre que l’on extrait d’un champignon volumineux 

qui croît sur le tronc des vieux chênes, des ormes, 

des bouleaux, des charmes , etc. ; on le désigne vul¬ 

gairement sous le nom d’agaric amadouvier ( bolcliif 

ignanus ). L agaric est commun dans les anciennes 

forêts ; il se recueille au mois d’août ou de septembre, 

ba matière spongieuse, et qui seule est employée 
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pour faire i amadou , est recouverte supérieurement 

par une écorce calleuse blanchâtre , et repose sur une 

matière entièrement ligneuse. On commence par en¬ 

lever les matières ligneuses qui recouvrent supérieu¬ 

rement et inférieurement la matière spongieuse ; en¬ 

suite on la coupe en tranches minces que l’on bat au 

marteau jusqu'à ce qu’elles se déchirent facilement. 

Dans cet état, l’agaric est bon pour les usages médici¬ 

naux ; mais , pour l’usage des briquets , il doit recevoir 

une nouvelle préparation , qui consiste à le tremper 

dans une forte dissolution de salpêtre, à le faire sécher 

et à le battre de nouveau. Quelquefois on le roule dan» 

de la poussière de poudre à canon ; alors il est noirî 

mais de tous les moyens d’augmenter sa combustibi¬ 

lité , le meilleur serait de l’imprégner d’une forte dis¬ 

solution de chlorate de poLasse. 

568. On remplace quelquefois l’amadou par du pa¬ 

pier ou du chifTon à demi-brûlé. Dans l’Inde, on em¬ 

ploie la tige épaisse et spongieuse d’une plante légu- 

mineuse nommee soin ; on la réduit en charbon; efl^ 

s’enflamme comme l’amadou. 

559. Les allumettes se font avec du bois sec, de* 

chenevottes ou toute autre matière facile à enflamme^ 

on préfère ordinairement le bois de tremble , que 1°^ 

scie en petits billots d’une épaisseur égale à la 1 ofl' 

gueur des allumettes, et que l’on coupe, parallèle,!,^1 
aux fibres du bois, après les avoir fait sécher au four¬ 

ni. Pelletier a imaginé un rabot avec lequel on dé- 

coupe un billot avec une très-grande rapidité. Voy 

pour les détails de cet ingénieux instrument, les 
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Haies des Arts et Manufactures, tome IV, page 215. 

560. Briquets pneumatiques. Ces petits appareils sont 

Composes cl un tube cylindrique en cuivre ou en verre, 

hermétiquement fermé par la partie inférieure , et dans 

lequel se meut un piston (Gg. 126 ). Lorsqu’on abaisse 

Rapidement le piston , 1 air, fortement comprimé, s'é¬ 

chauffe jusqu’à devenir lumineux; c’est ce qu’il est 

facile de reconnaître en employant un cylindre de 

verre, et faisant l’expérience dans l’obscurité. On 

Conçoit facilement d’après cela que, si l’on place un 

petit morceau d’amadou dans unecavitépratiquée dans 

fa piston , 1 abaissement rapide du piston l’enflammera. 

î*our que 1 expérience réussisse., il faut que la com¬ 

pression soit rapide et que le piston joigne bien ; car, 

si la pression est lente, la chaleur développée se dis- 

sipera continuellement par l’appareil lui-mérae; et si 

fa piston ne joint pas bien, l’air s’échappera, et la 

compression serait très-faible malgré la rapidité de la 

descente du piston; mais il est encore une autre con¬ 

dition nécessaire, c est de retirer promptement le pis¬ 

ton du cylindre, autrement l’amadou s’éteint, parce 

Sue la combustion d’une partie très-petite de l’amadou 

rend très-promptement l’air qui est au-dessous du 

piston impropre à la combustion. 

dispose quelquefois ces appareils d’une 

autre manière. La partie inférieure du cylindre est 

garnie d un robinet dont la c’ef renferme une petite 

°u\erture qui reçoit l’amadou; on tourne la clef du 

Robinet de manière à ce que l’amadou soit en dedans 

n cylindre; et, immédiatement après le choc, on 
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met l’amadou en contact avec l’air par un mouvement 
contraire du robinet. 

562. On a fait récemment une amélioration impor¬ 

tante aux briquets pneumatiques; elle consiste à sub¬ 

stituer à l’amadou une petite mèche cylindrique de i à 

5 millimètres de hauteur, garnie à sa base de cire, et 

qui s’enflamme dans le choc. Probablement l’extré¬ 

mité de la mèche, qui est nue, a été plongée dans une 

dissolution de chlorate de potasse pour en augmenter 

la combustibilité. 

663. Briquetsphosphoriques. Ces appareils sont com¬ 

posés d’un petit flacon en verre ou en plomb, renfer- ! 

mant une certaine quantité de phosphore dans lequel 

on plonge l'extrémité d’une allumette ordinaire, qui 

s’enflamme ensuite spontanément au contact de Kair ou 

après l’avoir frottée contre du feutre ou du liège. On 

prépare les flacons de phosphore par l’un des procé¬ 

dés que nous allons décrire. 

564. La première méthode consiste à mettre dans 

le flacon un petit cylindre de phosphore , que l’on 

comprime avec une tige de fer, de manière à l0 

mouler dans le flacon. On est alors obligé, pour en" 

flammer 1 allumette, de la presser sur le phosphore en 

la tournant, afin qu’elle en enlève une partie , et de la 

frotter ensuite vivement contre un corps rugueux, ‘cl 
que du feuti e ou du liège. 

565. La seconde consiste à faire fondre le phos¬ 

phore dans le flacon, en le plaçant dans un bain à* 

sable, et à le maintenir chaud, en recouvrant le flacon 

d’un petit entonnoir de papier jusqu a ce que le pho*' 
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phore ait acquis une teinte rougeâtre, ou à agiter vi¬ 

vement le phosphore fondu avec une tige de fer rouge. 

Les allumettes plongées dans ces flacons s’enflamment 

instantanément au contact de l’air. On ne sait pas 

quelle altération le phosphore éprouve dans cette opé¬ 

ration. 

266. La troisième consiste à faire fondre du phos¬ 

phore dans le flacon et à y introduire successivement 

Une suffisante quantité de magnésie pour que le mé¬ 

lange, agité avec une tige de fer, prenne la consistance 

d’une pâte. Ces briquets portent le nom de briquets à 

mastic inflammable; les allumettes, légèrement im¬ 

prégnées de celte matière, s’enflamment instantané¬ 

ment à l’air. Il parait que la magnésie agit principa¬ 

lement en divisant le phosphore. On avait cependant 

avancé qu’il se formait un phosphure de magnésie; 

mais la température n est point assez elevee pour que 

cette combinaison ait lieu. 

567. Les flacons doivent avoir un orifice très- 

petit, afin que l’air ne puisse pas facilement s’y renou¬ 

veler, et que le phosphore ne puisse pas s’enflammer. 

568. Les briquets phosphoriques, préparés par la 

seconde méthode , durent moins que ceux qui sont 

préparés par la dernière, attendu que , dans les pre¬ 

miers, une grande partie de phosphore tapissant les 

parois du flacon se brûle facilement, et se convertit 

en acide phosphorique, qui étant liquéfié par l’hu- 

midile de 1 air, qui pénètre quand on ouvre le flacon, 

mouille les allumettes et les empêche de s’enflammer. 

Il est très-probable que l’inflammation du soufre 
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et de l’allumette n'est pas due uniquement à la com¬ 

bustion du phosphore, mais à une combinaison de 

phosphore et de soufre qui en ae formant dégage 

beaucoup de chaleur, et qui est plus combustible que 
le phosphore lui-mème. 

569. Briquets oxiginés. Cette méthode de se pro¬ 

curer de la lumière consiste à plonger dans l'acide 

sulfurique concentré, l’extrémité de petites allumettes 

ordinaires, imprégnées d’une matière dont nous donne¬ 

rons la composition ; elles s’enflamment spontanément. 

570. La matière dont sont imprégnées les extrémités 

des allumettes est formée d’une partie de soufre, de trois 

parties de chlorate de potasse, d’un peu de gomme, de 

lycopodeet de cynabre. On emploie ordinairementde la 

fleur de soufre; mais il faut la laver pour en séparer 

unecertainequantile cl acide sulfureux qu’elle renferme 
toujours ; il faut ensuite la faire sécher. Le chlorate de 

potasse doit être pulvérisé à part; car si on le broyait 

avec le soufre, la chaleur produite par le frottement 

pourran donner lien à une violente explosion. On 

mêle ensuite les deux poudres sur du papier , au 

moyen d une carte; alors on y iucorpore le lycopode, 

le cynabre , et une dissolution de gomme pour former 

une pale liquide. Les allumettes, qui doivent être sou- 

même qUe celles dont on se sert ordinaire¬ 

ment, et qo. ne le sont que d’un seul côté, sont plon¬ 

gées par cette extrémité dans la pâte dont nous avons 

parle, et plantées par l’autre extrémité dans un vase 

plem de sable pour les faire sécher. Comme il est im¬ 

portant que l’allumette que l’on plonge dans l’acide 
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Ï1 en prenne que la quantité nécessaire, le flacon qui 

Renferme l’acide contient de l’amiante, qui remplit les 

memes fonctions que le coton ou les éponges qu’on 

place dans les écritoires. Ces dernières substances ne 

pourraient pas être employées, à cause de l’action que 

1 acide sulfurique exerce sur elles. 

571. La cause de 1 inflammation des allumettes oxi- 

gènes réside dans l’action de l’acide sulfurique sur le 

chlorate de potasse. Ce sel est décomposé, ainsi que 

^ acide chlorique , avec un grand dégagement de cha- 

^ur, etl’oxigène qui provient de la décomposition de 

^ acide chlorique, en se portant sur le soufre et le 

lycopode, les enflamme, et la combustion se transmet 

Wntot à 1 allumette. Mais cette inflammation n’aurait 

Pas lieu si l allumette était mouillée par une trop grande 

quantité d’acide sulfurique, car cet excès d'acide ab¬ 

sorberait une très-grande quantité de chaleur; la tem¬ 

pérature pourrait alors n’être pas suffisante pour per¬ 

mettre à la combustion de se développer, et dans le cas 

Uu elle se manifesterait, l’acide en excès serait projeté 

54 une assez grande distance, et pourrait brûler les vête- 

^ens de la personne qui opère. 

572. Briquets à gai hydrogène. Ces appareils sont 

formés d’un vase d’où l’on fait sortir à volonté un 

courant de gaz hydrogène, qui s’enflamme oq par une 

ctincelle électriqUe, ou en traversant un morceau de 

Platine en mousse et qui allume ensuite une bougie. 

ans ces briquets, l’opération nécessaire poursepro- 

nrer une bougie allumée consiste seulement à tourner 

1 robinet. Ces petits appareils sont très-curieux et 
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très .commodes; nous les décrirons avec détails. Dans 

tous, le mode de production et de dégagement du gaz 

hydrogène est une modification d'un appareil imaginé 

par M. Gay-Lussac, et que nous expliquerons d’abord. 

573. Soit A (fig. 127 ) un flacon à 3 tubulures, dont 

la tubulure du milieu reçoit le col d’un ballon B, percé 

supérieurement d’un orifice w», qui descend jusqu’à une 

petite distance du fond, et qui esL fixé dans cette po¬ 

sition par du mastic placé autour de la tubulure, de 

manière à ce que l’air ne puisse pas passer entre la 

tubulure et le col du ballon ; supposons que la tubu¬ 

lure C soit fermée par un bouchon auquel est suspendu 

un cylindre de zinc M, au moyen d’un fil de cuivre 

rouge , et que la tubulure D soit garnie d’un robinet E 

terminé par un orifice très-capillaire. Si on ouvre le 

robinet E et que l’on verse, par l’orifice m, un mélange 

d eau et d’acide sulfurique, l’air du flacon A pouvant 

se dégagerpar l’orifice E, ce liquide descendra dans 

le flacon A, et quand il aura atteint le cylindre M , le 

contact du zinc produira un dégagement continu d’hy' 

drogène qui sortira par le robinet E; fnais à l’instant 

où l’on fermera ce robinet, le gaz ne pouvant plu* 

a echapp-r s’accumulera dans le flacon, et comme s* 

force élastique ira toujours en croissant, il compri' 

mera le liquide du flacon, le forcera à monter dans I* 

ballon B, jusqu’à ce que le niveau du liquide dans 

flacon soit au-dessous de l’extrémité inférieure du cy¬ 

lindre de zinc, car à cet instant il ne se produira pl«* 

de gaz. Si alors on ouvre de nouveau le robinet E, le g;i* 

accumulé s'échappera, le liquide du ballon B redescend** 
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dans le flacon , bientôt il aura rencontré le cylindre de 

zinc, et il se formera de nouveau du gaz hydrogène. 

Ainsi, on voit qu’en ouvrant le robinetE on détermine 

l’écoulement du gaz que renfermait l’appareil, et on 

en provoque une nouvelle formation, tandis que, en 

fermant ce robinet, on arrête l’écoulement du gaz 

déjà formé, et on interrompt sa formation. 

574. Le petit courant de gaz qui s’échappe quand 

on ouvre le robinet E peut être enflammé, comme 

nous l’avons annoncé, en le faisant traverser par une 

étincelle électrique. 

575. Pour obtenir facilement une étincelle électrique, 

°n se sert d’un petit appareil très-simple qui est connu 

des physiciens sous le nom d’électrophore. Il est com¬ 

posé (fig. 128 ) d’un vase métallique AB peu profond , 

dans lequel on a coulé un mélange de 4 parties de ré¬ 

sine et d’une partie de cire , et d’un disque métallique 

CD soutenu par un manche de verre ou un cordonnet 

de soie. Pour se servir de cet appareil, on frotte la sur¬ 

face du gâteau de résine avec une peau de chat. et on 

pose le plateau sur la résine ; si on soulève le plateau 

après avoir touché sa surface supérieure, on pourra en 

soutirer une étincelle électrique, en approchant le doigt 

ou un corps métallique ; on peut même se dispenser de 

toucher préalablement le disque, en collantsur la surface 

du gateau une lame d’étain m n, qui communique avec 

le métal qui lui sert d’enveloppe. 

576. La manière la plus simple d’enflammer un cou¬ 

rant de gaz au moyen de l’étincelle électrique est re¬ 

présentée dans la fig. 129. AB est un gâteau de résine, 
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C D un disque métallique qui peut tourner autour de 

de sa charnière m n. Comme il est nécessaire que le 

disque en s’élevant soit complètement isolé du gâteau, 

il faut que le disque soit fixé à la charnière au moyen 

d’un tube de verre que l’on mastique par ses deux ex- 

trémités dans deux petites douilles qui font partie, 

l’une du disque, l’autre de la charnière. Le disque, 

vers sa partie antérieure, est armé d’un petit crochet 

dans lequel passe un cordonnet de soie. Le plateau A B 

est garni d’une petite lame delain, afin qu’étant sou¬ 

levé , il donne immédiatement des étincelles. Le cor¬ 

donnet a b est attaché par son autre extrémité à un le¬ 

vier qui est fixé à la clef du robinet M, qui amène le 

gaz; par conséquent, en donnant issue au gaz, on sou¬ 

lève le plateau ; il faut alors recevoir l’étincelle et la 

faire traverser le courant de gaz. On y parvient en 

plaçant perpendiculairement au jet du gaz deux pointes 

* et y en cuivre, qui sont soutenues par les deux sup- 

porls/et g; le premier en métal et le dernier en verre; 

ce dernier est garni d’un fil de cuivre h terminé par une 

boule n, placée de manière à être rencontrée par le pla¬ 

teau dans son mouvement. Lorsqu’on ouvrelerob.net, 

le plateau CD est soulevé; 1 électricité , sous la forme 

d une étincelle, est reçue par la boule o; elle suit le fil k, 

traverse I intervalle qui sénarp l.,. i ,, 
qui séparé les deux pointes, allume 

le gaz, et va se perdre dans le sol par le support/. Pouf 

que l’expérience réussisse bien, il est indispensable que 

le support g soit formé d’une matière bien isolante» 

c est-a-dire qui ne laisse point passer 1 électricité î 

on le forme ordinairement avec une tige de verre 
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recouvert d’une couche de gomme-laque, ou de cire 

d’Espagne, que l’on applique en dissolvant ces sub¬ 

stances dans l’esprit de vin. 

677. On peut encore disposer les supports des 

pointes d’une manière beaucoup plus commode : elle 

est indiquée dans la fig. 130; une tige en ab est fixée 

sur le bec du robinet, et à ses deux extrémités sont 

deux petites tiges perpendiculaires acelbd qui suppor¬ 

tent les deux pointes métalliques; une d’elles bd est en 

"Verre , et l’autre est en cuivre ; la pointe d est fixée à 

la tige dont l’extrémité reçoit l’étincelle électrique. 

678. Dans ces appareils il faut avoir soin que toutes 

les tiges que parcourt 1 électricité soient terminées par 

de petites boules, à l’exception des points# et y. 

579. D’après cela on concevra facilement la dispo¬ 

sition que l’on donne ordinairement à ces briquets, 

et qui est représentée (fig. 131). L’électrophore est 

renfermé dans la caisse MN. En avant du jet on place 

ordinairement une bougie qui est allumée par le gaz : 

elle n’est point indiquée dans la figure. Ces briquets 

sont très-commodes, et maintenant très-répandus. 

L’électricité que le plateau acquiert par le frôlement 

de la peau de chat se conserve des mois entiers, surtout 

quand le temps est sec ; lorsqu’il ne donne plus d’étin¬ 

celles, on enlève le plateau de la boîte, on le sèche, et 

on le frotte vivement avec la peau de chat, ou avec un 

coussin d’une machine électrique. 

08O. M. Doebereiner a découvert dans le platine 

One propriété très-curieuse au moyen de laquelle on a 

beaucoup simplifie les briquets à hydrogène. Cette pro- 
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priété consiste en ce que, le platine ou mousse qui pro- 

\ient de la calcination du muriate ammoniacode platine, 

et celui que l'on obtient en mettant une lame de zinc 

dans une dissolution d hydrochlorate de platine, plané 

dans un courant de gaz hydrogène , s’échauffe, rougit, 

et enflamme le courant de gaz. 

581. Les briquets dans lesquels on emploie cette 

singulière propriété du platine, ont une forme très- 

simple ; ils se composent d’un appareil à dégager l’hy¬ 

drogène (fig. 132 }, et d’une tige fixée au robinet qui 

se recourbe à quelques centimètres, et porte une douille 

daus laquelle passe une tige droite portant à son extré¬ 

mité un petit tambour fermé par un treillis en fil de 

platine, et qui renferme la mousse de platine. Quelque¬ 

fois, pour que l’appareil soit moins embarrassant, on 

tourne verticalement le bec du robinet ( fig. 133 ). Dans 

ces appareils, la queue du vase supérieur et le goulot 

du vase inférieur sont rodes à l’émeri, de sorte qu’il* 

joignent parfaitement bien sans lut ni garniture d« 

cuivre. 

582. On a donne à ces petits appareils une form* 

moms embarrassante encore qui est représenté* 

( h» 134). Cet appareil est formé de deux cylindre5 

concentriques. Le vase extérieur est fermé inférieur*' 

ment, et le second ne J est pas , il est même un peu s0$' 

leve, afin que le liquide puisse facilement passer d" 

vase intérieur dans l’espace qui le sépare du va** 

extérieur. Le cylindre intérieur est exactement ferine 

supérieurement par une boite de cuivre qui porte le 

robinet, il renferme le cylindre de line. Il est f»' 
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ciïe de voir que cette disposition produil le même effet 

que l’appareil de M. Gay-Lussac (fig. 127 ) ; la seule dif¬ 

férence consiste en ce que la position des deux vases 

est changée. Ici celui dans lequel s’élève le liquide, 

quand le robinet est fermé , entoure le réservoir infé¬ 

rieur, tandis que dans le premier appareil c’est le ré¬ 

servoir inférieur qui est placé autour de celui d’ascen¬ 

sion. 

583. Il nous reste à indiquer la manière de préparer 

le platine. On prend de la mine de platine, de la limaille 

ou des fragmens de ce métal, et on les fait chauffer 

dans un vase de verre avec 5 à 6 fois son poids d’eau 

régale, formée avec une partie d’acide nitrique concen¬ 

tré et 2 parties d’acide muriatique également concen¬ 

tré. Lorsque le métal est dissous on évapore jusqu’à 

siccité pour chasser l’excès d’acide, et on dissout la 

matière dans l’eau. On peut extraire le platine de cette 

dissolution par deux procédé^. 

584. Le premier, consiste à mettre dans la liqueur une 

lame de zinc; elle se couvre bientôt d’une matière noire 

poreuse qui est le platine lui-même, qui, pour être em¬ 

ployé aux briquets, n’a besoin que d’être recueilli, 

lavé et séché. 

585. Le second , consiste à verser dans l’hydrochlo- 

rate de platine un excès de dissolution concentrée 

d hydrochlorate d'ammoniaque (sel ammoniac). Il se 

forme un précipité jaune très-abohdant : on recueille 

ce précipité sur un filtre, on le lave, et on le calcine 

dans un creuset, à la chaleur rouge. Il reste dans le 

creuset du platine en mousse. 
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586. D’après les observations faites par MM. Thé¬ 

nard et Dulong, le platine obtenu par le zinc conserve 

beaucoup plus long-temps que celui qui provient de la 

calcination de l’hydrochlorate ammoniaco de platine , 

la propriété d’enflammer l’hydrogène. C’est par con¬ 

séquent celui qu il faut préférer. 

587. Lorsque le platine a perdu cette propriété, on 

la lui rend en le faisant calciner ou en le trempant 

dans l’acide nitrique , le lavant et le faisant sécher. 

FIN. 
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addition. 

J’ai rapporté (217) les résultats de plusieurs expé¬ 

riences qui avaient eu pour objet d’enflammer de 

l’huile à l’extrémité d’un tube capillaire de verre, dans 

lequel l’huile s’élevait par la capillarité elle-même. J’ai 

dit qu’à mesure que l’on échauffait l’extrémité du tube, 

l’huile s’abaissait, et qu’il était impossible par consé¬ 

quent d’obtenir ainsi une combustion continue. On 

vient cependant d’employer des tubes de verre pour 

remplacer les mèches des veilleuses, mais l’huile s’é¬ 

lève dans le tube par la pression du liquide extérieur, 

et non pas par la capillarité. Cet appareil est repré¬ 

senté en coupe (fig. 135.): il est composé d’une petite 

capsule en cuivre argenté, percée à son centre d’une 

ouverture dans laquelle est mastiqué un tube de verre 

mince et capillaire, et dont l’extrémité supérieure est 

On peu au-dessous du niveau de l’huile extérieure 

quand la capsule flotte sur un bain d’huile. On voit 

d’après cela que l’huile doit rester au même niveau 

dans le tube, et qu’une lois que la combustion aura 

commencé elle devra se maintenir constamment; c’est 

en effet ce qui arrive. Ces veilleuses ont le grand 

Avantage de donner une flamme sensiblement con¬ 

stante, et qui n est pas susceptible de s’éteindre comme 

celle des veilleuses ordinaires. 

21 
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On pourrait employer le même principe pour rem¬ 

placer les becs annulaires. 11 faudrait disposer circu- 

lairement un grand nombre de tubes capillaires, qui 

seraient mastiqués à l'extrémité d’un bec ordinaire, et 

qui seraient alimentés par un réservoir à niveau inter¬ 

mittent un peu plus élevé que l’extrémité supérieure 

des tubes. Je ne sais pas si cette disposition serait avan¬ 

tageuse , et sous le rapport de l’effet utile de l’huile, et 

sous le rapport de la permanence de lumière ; c’est à 

l’expérience à décider. 

ERRATUM. 

Pag. 104, /• 3; au lieu de : quil en est de même, etc 

lisez : que c’est à cette extrême capillarité et à la petite 

hauteur du liquide, qu’est due l’ascension continuelle 

de l’huile dans les mèches incandescentes. 
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